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00 SONT INDIQUÉS 


!.<n oiûjciis Je conserver leur santé , leur force , leur fraîcheur , de se 
préserver des maladies funestes aux jeunes filles et aux femmes de ÎO à 
5 j ans , de sc guérir des piles couleurs, des IIueurs Manches, 
des scrofules, des difformités do la taille, des maladies de 



ventre, etc., etc. 


PAU 


... , docteur en médecine à Paris. 





« !' UVHT , QUI PEUT ÊTRE COMPRIS PAR TOUT LE MONDE 
EST TRÈS-UTILE A TOUTES LES FEMMES. 



EN VENTE A PARIS, CHEZ COMON ET COMPAGNIE , 

Al COMPTOIR ÏIF.S IMPIllMEl RS-L'.MS . QUAI MAI.AQUA1S. l.'i 


1818 

















































































































































































En lisant avec soin le traité de la menstruation , 
publié par le médecin Dusourd, j’acquis la conviction 
que cet excellent ouvrage, mis à la portée des per¬ 
sonnes étrangères à la médecine, pouvait rendre des 
services immenses à l'humanité. Encouragé par ce 
que dit T auteur, en parlant des avantages que les 
femmes auraient de savoir dès la puberté comment 
doivent s’opérer les règles, les moyens de les préser¬ 
ver de tous dérangements, qui sont la cause de la plus 
grande partie des maladies des femmes, les soins 
d’hygiène qu’il faut prendre pendant la puberté , 
pendant qu’elles sont réglées, et pendant l’âge cri¬ 
tique, je pris la résolution de faire ce travail. Pour 
y parvenir, je nie mis à méditer ce livre avec l’atten¬ 
tion la plus soutenue; et après l’avoir comparé avec 
tons les écrits des auteurs anciens et modernes, et 
vérifié sur les malades une grande partie de ce que 
l’auteur avance, j’ai reconnu que cet ouvrage, qui 
fait faire un grand pas à la science, est bien supé¬ 
rieur à tout ce que l’on a écrit sur cette matière, et 
place l’auteur au premier rang des médecins obser¬ 
vateurs les plus judicieux et des plus grands prati¬ 
ciens du siècle. Aussi, frappé de la justesse, de 
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rétendue et de l’excellence des préceptes qu’il déduit 
dos observations, je copie textuellement ce qu’il a 
écrit. Je supprime toute la partie scientifique et les 
observations qui sont d’un grand prix pour la science 
et les médecins, et sont sans intérêt pour les per¬ 
sonnes étrangères à l’art. Je change les termes em¬ 
ployés en médecine, et les remplace par d’autres qui 
peuvent être compris par tout le monde. 

De la description des maladies, j’ai conservé tout 
ce que les personnes du monde peuvent saisir, et du 
traitement, tout ce que les malades peuvent faire 
elles-mêmes. 


J’indique les cas où elles ne peuvent pas, sans 
danger, diriger seules leur traitement, et ceux où il 

G 1 v 

est urgent d’appeler de suite un médecin. 

Je fixe l’attention des malades sur les maladies qui 
sont légères et faciles à guérir dès le commencement, 
et plus tard deviennent incurables. 

J’éveille l’attention des femmes qui , languissant 
depuis longtemps ou depuis la puberté , peuvent 
sortir de ce mauvais état en faisant le traitement que 
Fauteur décrit. 


Il indique aux femmes faibles, maigres, languis¬ 
santes et privées du bonheur de devenir mères, ou 
bien ayant la douleur d’avoir des cnfunfs infirmes ou 
contrefaits, le traitement et les soins nécessaires pour 
reprendre leur force , leur embonpoint et les mettre 
dans un état convenable pour devenir mères et avoir 
des enfants forts et bien portants : il fait connaître les 
moyens d’éviter les dangers de l’âge critique, de pré¬ 
server les filles des pâles couleurs, des engorgements 
des glandes, des déviations de la taille , de la phthisie 
pulmonaire, de toutes les infirmités qui se déclarent 
chez les jeunes personnes, et de leur conserver rélé- 
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ganoe des formes, la force, la fraîcheur et la gaieté 
du caractère. 

Kn suivant avec soin le traitement qu’il conseille, 
les filles faibles , chétives, scrofuleuses, contrefaites, 
se délivrent de ces infirmités, se redressent, prennent 
de la force , de la fraîcheur, de l'embonpoint ; les 
enfants des fieux sexes se fortifient; les vieillards 
débilités peuvent reprendre la force perdue avant 
rage par suite d’excès de veilles, etc.; les femmes 
flétries depuis longtemps et présentant toute l’appa¬ 
rence d’une vieillesse prémal urée, reprennent de la 
force , de la fraîcheur, et tout l’aspect de la jeunesse 
que les femmes de leur âge peuvent avoir. 

Ainsi, en suivant les préceptes que le médecin 
Dusourd conseille, les femmes peuvent presque tou¬ 
jours entretenir la régularité des règles, conserver 
eur santé, leur force, leur fraîcheur, se préserver 
de la plus grande partie des maladies, ou les arrêter 
à leur début; faire tresser dès leur commencement les 
fleurs blanches, et presque toutes les maladies chro¬ 
niques <le la matrice, malheureusement trop négligées 
ou inaperçues par les malades, faute d’attention ou 
de connaissances nécessaires, et sont la cause des 
polypes, des ulcères, des squirrhes, des cancers à la 
matrice, et de toutes ces horribles maladies qui se 
montrent plus particulièrement à l’àge critique. 

Elles éviteront l’ennui et la répugnance que presque 
toutes les femmes, et surtout les jeunes personnes, 
éprouvent à confier à leurs médecins ces maladies, et 
a s’entretenir avec eux des choses qui peuvent affecter 
leur pudeur. 
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CHAPITRE l. cr 

Je désigne sous le nom de puberté, le travail qui s'opère 
dans tout l ensemble de la jeune tille, et dont l'effet 
est de lui donner plus de force , d animer plus particu¬ 
lièrement les organes sexuels , et de les unir d action 
avec tout le reste du corps, pour qu'ils puissent opérer la 
reproduction. 

Hans l'enfance, la matrice ne paraît avoir aucune in¬ 
fluence sur le physique et le moral de la jeune personne 
et ne produit aucune sensation ; mais à la puberté, elle se 
lie tellement d action avec toutes les autres parties du corps, 
qu'une impression morale vive et subite , agréable ou 
pénible, la frayeur, la colère, le plaisir, la douleur, 
1 application des corps froids à la peau , sullisent pour 
faire cesser brusquement l écoulement des règles. 1 aug¬ 
menter, produire de suite des pertes abondantes , l'avor¬ 
te meut , etc. 

L’àge auquel la puberté commence varie beaucoup 
chez les femmes, suivant leur tempérament , et suivant 
faction plus ou moins précoce de la matrice. Avec la 
meme taille, la même force , les apparences du même 
tempérament et dans les mêmes conditions, les femmes 
n ont pas toutes les organes génitaux d un égal volume . 

1 * 
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dune égale énergie, ei ceux-ci ne se développent pas 
toujours aussi dans une progression égale au reste du 
corps. 

Chez quelques filles, les menstrues paraissent dès l'àge 
de huit , neuf , dix ans , quoique les autres organes 
conservent la faiblesse et le peu de volume qu'ils ont 
ordinairement à cet âge. Les hanches sont peu larges : 
les seins ne bombent pas: la poitrine est étroite : la voix 
n’est pas changée ; la vulve et le vagin conservent le petit 
diamètre de leur constitution ci de leur âge : les cuisses et 
les jambes sont grêles*, mais les yeux sont animés; la 
petite lille «‘prouve le trouble nerveux ei une partie des 
sensations que ressentent les filles plus âgées. La vie géni¬ 
tale commence, dès ce moment, à animer les organes 
sexuels , dont l'accroissement interne est aussi plus 


précoce. 

Chez ccs filles I utérus et les ovaires, plus promptement 
développés et souvent plus actifs, font paraître les règles . 
avant que les autres parties soient assez bien conformées 
pourqu elles puissent devenir mères. Celte prompte appa¬ 
rition des menstrues n’empêche pas la femme d’acquérir 
une grande stature et une forte constitution. 

Observation. —Les trois sœurs G... , tomes trois d'un 
tempérament bilieux, lymphatique et nerveux , ont été 
réglées régulièrement dès l’âge «le huit ans. Ces filles sont 
restées faibles, chétives, petites, jusqu'à l'âge tle quatorze 
ans. Alors leur taille s'est élancée ; leur corps a pris de 
la force, et ces femmes entièrement livrées aux travaux 
de la campagne étaient, à vingt ans , grandes , fortes et 
bien proportionnées. 

Observation. — M 11e P... fut réglée régulièrement à 
dix ans. Son corps, petit, mince et à peau jaune, a pris 
ensuite de la taille et de la force au point que cette demoi¬ 
selle était, à vingt ans, d'uuo liante stature , et pouvait 
rivaliser de force avec des hommes très-vigoureux. Si 


quelquefois les menstrues paraissent avant que la fille soit 
sortie de l’enfance, le plus souvent elles n ont lieu que 
lorsque les parties génitales sont près d arriver à leur 























entier développement. Il en est d’autres chez qui les 
menstrues se font longtemps attendre, après que ces 
organes sont arrivés à leurs dimensions naturelles. Les 
seins ont leur volume normal ; les hanches ont tous leurs 
diamètres ; le corps a toute ou presque toute sa taille ; les 
membres sont bien développés : niais on n’aperçoit aucun 
trouble nerveux, aucun dé ceux qui se montrent au 
moment où les menstrues vont commencer. 

L âge auquel Ies lûtes commencent à être réglées varie 
beaucoup, suivant leurs constitutions, et suivant les 
climats qu elles habitent. Elles sont plus précoces dans 
les pays chauds , et plus tardives dans les pays froids. 

Les femmes d une taille moyenne et un peu au-dessous, 
sont plus tôt réglées (pie les grandes. Il y a des femmes 
sanguines, nerveuses, d'une stature colossale et athlétique 
qui le sont fort tard. 

L’age commun de la première menstruation, en jugeant 
sur les faits recueillis en France , est de treize à quinze 
ans. 


Les illes des villes et des campagnes qui sont d'une 
bonne constitution, bien nourries, se livrant à un exer¬ 
cice agréable et modéré, le sont en même temps. Elle est 
plus tardive chez celles soumises aux privations des choses 


utiles à la vie. 

L'excitation des sens, en agissant sur l'imagination , 
pour produire des images fictives et lascives, les boissons, 
les alimen ts échauffants , font avancer la première appa¬ 
rition des règles. De même aussi, féducation religieuse, 
les professions solitaires exercées dans des endroits 
sombres, cl pendant lesquelles les filles sont privées d'un 
léger exercice des membres inférieurs , retardent le 
moment de cette première évacuation. 

Les scrofules , le scorbut, et toutes les maladies chro¬ 
niques qui détériorent la constitution, m’ont paru retarder, 
arrêter même les progrès de la puberté , quand elles ont 
paru quelque temps avant L'époque à laquelle cette révo¬ 
lution devait avoir lieu. ; 
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L'hérédité paraît exercer une certaine influence sur 
l'époque de la première sortie des menstrues. 

Sous les tropiques, les filles sont réglées dès l'âge 
de huit ou dix ans. En Russie, elles ne le sont que de 
seize à dix-neuf ans. 

< *n trouve, dans nos climats même, des cas excep¬ 
tionnels. Ainsi de petites filles ont été réglées à un, deux, 
trois ans. L'une l'était régulièrement à six ans 5 une autre 
à cinq ans et demi. 

Chez la plupart des petites filles prématurément réglées, 
il existait aussi, soit un accroissement des soins . de la 
vulve, soit des saignements au nez. Quelques-unes étaient 
réglées régulièrement, avec abondance , et conservaient 
une bonne santé ; chez d’autres, cet état paraissait acci¬ 
dentel et maladif. Si l’on trouve des petites filles réglées 
dès le berceau , on en trouve plus communément aussi 
qui ne le sont pas encore de dix-huit à vingt-deux ans, 
quoique sans indispositions, fraîches et bien constituées. 
Enfin il y en a qui, tout en conservant leur santé, ne le 
sont jamais. 

On a prétendu qu'une menstruation précoce déter¬ 
minait une vieillesse prématurée. Ceci peut trouver son 
application , relativement aux divers climats; mais, dans 
nos contrées, j’ai recueilli un très-grand nombre de faits 
qui donnent des résultats contraires. En général les 
femmes qui, dans l'état de santé, sont réglées jeunes , 
sont plus actives, plus vives, bien souvent plus fortes . 
perdent plus et cessent d être réglées plus lard que les 
autres. 

Le travail de la puberté commence au moment où 
les organes de la génération se conforment et s animent 
pour leur destination , et huit à celui où ils ont acquis 
toute leur force cl le plein exercice de leurs fonctions , 
telles qu elles doivent s’exécu ter jusqu au temps ou elles 
cesseront naturellement. La puberté commence , ou se 
prépare, longtemps avant de se montrer par des signes 
visibles. On voit des filles de huit, neuf, dix ans, atteintes 
de pâles couleurs, guérir parle moyen du Sirop terreux, 








el les sigi es de la puberté ne se montrer que trois, quatre, 
cinq ou six ans plus tard. 

Observation. —M lk ‘ II_, grande, blonde et très-bien 

constituée, éprouve à neuf ans tous les symptômes de la 
chlorose. pâleur de la peau , décoloration des gencives, 
palpitation du cœur, etc. Cet état passe par l'emploi du 
sirop de protoxide de 1er. La jeune tille redevient fraîche, 
colorée , et peut se livrer alors aux jeux sans être 
oppressée. À dix ans, elle se mouille: six semaines après, 
elle a la chlorose au plus haut degré : même traitement, 


même succès. Depuis cet âge jusqu à celui de dix-sept 
ans. elle a eu huit rechutes, toutes ont été causées par 
l'immersion des pieds ou des mains dans l’eau froide, et 
chaque lois cette tille a été guérie par le même sirop. A 
dix-sept ans, elle avait acquis une belle taille, de la force, 
de l'embonpoint, de la fraîcheur : ses seins étaient bien 
développés, mais elle n'a été réglée qu'à dix-huit ans. 

Observation. —M lu ‘ R présente, de dix à onze ans, 

tous les symptômes de la chlorose au plus haut degré. 
Pendant ce temps celle fille faible et maigre n'acquiert ni 
taille , ni force. A onze ans , elle prend le sirop de pro¬ 
toxide de fer : la chlorose passe , ensuite son corps 
s'élance , prend de la force , conserve sa fraîcheur, et les 


règles ne paraissent qu’à seize ans. 

Plusieurs causes peuvent hâter la marche de la pu¬ 
berté, soit en stimulant les organes sexuels, soit en 


excitant la sensibilité générale. 

Le travail de la puberté s'accompagne d'une suite de 
phénomènes annonçant que les organes sexuels vont 
exercer de nouvelles fonctions. Ces phénomènes , plus ou 
moins sensibles . suivant le tempérament des jeunes per¬ 
sonnes, modifient toutes leurs sensations. Le corps prend 
de ta taille et sc forme ; les hanches s’écartent : les fesses 
et les cuisses grossissent ; les membres s arrondissent ; 
la poitrine s élargit, s évase ; les seins se dessinent ; l'au¬ 
réole et le mamelon se soulèvent ensemble, et prennent 
une légère teinte rose bleuâtre. La voix change : la peau 
s éclaircit et s anime : prend de la souplesse : perd cet 
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aspecL rugueux et écailleux qu elle a chez quelques filles; 
la couleur jaune brune diminue; les veines se prononcent, 
La matrice et les ovaires, jusque-là restés à un petit 
volume , acquièrent promptement leurs dimensions 
normales. 

Les organes génitaux , en prenant de l'ampleur , 
s’animent d une vie nouvelle, et déterminent une suite 
d'autres phénomènes. Les yeux, plus animés, ont une 
expression plus tendre , plus langoureuse. Les filles 
perdent L'enjouement, la turbulence et le laisser-aller de 
l’enfance; prennent une retenue timide, incertaine. Elles 
éprouvent mie succession d émotions indiquant de nou¬ 
velles sensations, de nouveaux besoins mal définis, de 
nouveaux goûts, de nouveaux penchants encore mal 
assurés, et qui prennent ensuite une direction fixe et 
durable. Plus tard, les traits se dessinent mieux, prennent 
plus d’expression , les joues plus de coloris; les seins 
grossissent , s'affermissent et présentent souvent les 
glandes engorgées; le mamelon s’élève au-dessus de 
l’auréole; la peau devient plus vivace, plus belle, plus 
chaude, plus moelleuse; la respiration est parfois sacca¬ 
dée, avec des intermittences; le pouls est plus souple, 
plus large, plus plein. Il y a des palpitations du cœur 
augmentant moins par le mouvement que par les impres¬ 
sions morales. Il y en a de spontanées, sans impressions 
et sans mouvement. Le cœur bat quelquefois) et par mo¬ 
ments, avec une force effrayante, et peu d'instants après 
H revient plus calme, mais il reste encore fort large pour 
le sujet. La sensibilité augmente, l'esprit s'exalte ; la 
jeune fille a des alternatives de tristesse et de gaieté, de 
sommeil et de veilles, de rougeur et de pâleur à la face. 
Il y a parfois des caprices et des goûts bizarres, de I an¬ 
xiété, du malaise général, des faiblesses, des nausées, 


des vomissements, le besoin d être continuellement en 
mouvement, des frémissements, des impatiences dans les 
membres, de l’agitation, des bâillements, une toux sèche, 
aiguë ou rauque et par quintes , du resserrement à la 
gorge, de 1 oppression avec ou sans chaleur à la poitrine, 
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une respiration courte et parfois saccadée, du gonfle¬ 
ment et de la sensibilité au creux de I estomac, du pico¬ 
tement. des élancements, de la sensibilité dans les seins, 
des douleurs de côté, de la faiblesse des membres infé¬ 
rieurs , du dévoiement ou de la constipation , des envies 
fréquentes d uriner, de la chaleur, du prurit, du tiraille¬ 
ment à la vulve, avec ou sans boutons , de la tendance à 
la tristesse, des envies de pleurer sans sujet, des soupirs : 
elle a quelquefois des tintements d oreille, des bouffées 
de chaleur à la face, des goûts divers à la bouche, acides, 
cuivreux, etc., de petits boutons, des démangeaisons à la 
vulve, au front. Quelquefois il paraît des écoulements de 
sang par l'anus, les gencives, les yeux, des crachements 
de sang, une grande abondance de salive, des diarrhées, 
des fluxions, des éruptions de diverses formes à la peau : 
des fleurs blanches se montrent souvent dès le coinmen- 
cernent de la puberté. Ordinairement elles coulent de 
temps en temps, pendant plusieurs mois, avant le premier 
écoulement des règles; chez lopins grand nombre, elles 
le précèdent ci le suivent pendant un, deux ou trois jours. 
Quelques filles les sentent couler presque continuelle¬ 
ment-, ce qui m'a paru plus rare; chez beaucoup elles 
continuent de se montrer avant et après les règles , 
jusqu à ce que ces dernières soient bien établies et 
viennent régulièrement. 

Les fleurs blanches, qui se montrent pendant la puberté 
chez les filles où ce travail s'exécute bien, sont claires, 
blanches, liquides ou quelquefois épaisses comme du 
blanc <t œuf; elles empèsent les linges sans les tacher. 

la matrice est surexcitée, ce que l'on observe plus 
particulièrement sur les filles fort irritables, ou qui se 
sont livrées aux veilles, à la fatigue; sur les femmes 
fortes, sanguines, sur celles dont la sensibilité est très- 
exaltée , et sur certaines brunes, tristes , mélancoliques, 
écoulement est verdâtre, liquide; il imprime une couleur 
jaune verdâtre au linge qu'il mouille: il est fort souvent 
accompagné de chaleurs, de cuissons, de démangeaisons 
an vagin, à la vulve, de pesanteurs et de douleurs au bas 










— 8 — 

ventre, aux reins, aux aines. Cette chaleur n'est souvent 
que momentanée , elle est plus sensible au moment où le 
sang va couler : d'autres lois elle est continuelle. mais 
avec des augmentations momentanées. 

On observe quelquefois aussi, et surtout au printemps, 
que ces filles deviennent lourdes, assoupies, qu elles ont 
de la pesanteur et des tournements de tête, de l'engour¬ 
dissement dans les membres : leur ligure est par moments 
rouge, injectée ; tout se dissipe à la suite d'un saignement 
au nez ou d'une perte. Quelques-unes ont un accès de 
fièvre qui dure de douze à trente-six heures et se termine 
par une grande sueur ou par une hémorragie nasale, une 
perle. Mais comme j’ai bien souvent observé ces divers 
phénomènes pendant la puberté, chez les jeunes gens des 
deux sexes, je ne les indique pas comme propres à la 
jeune fille. 

Les hémorragies nasales sont les plus communes: elles 
paraissent chez la plupart, longtemps avant les premières 
règles, et continuent tort souvent longtemps après; elles 
ont lieu surtout au printemps, et quand les filles s’échauf¬ 
fent, ensuite elles s’éloignent, et cessent définitivement 
après vingt et quelques années. 

Ces symptômes sont très-peu sensibles chez un grand 
nombre de filles , puisque sur douze cents femmes 
bien portantes soumises à mes recherches, prises égale¬ 
ment à la ville cl à la campagne, et toutes assez intelli¬ 
gentes pour que je puisse compter sur la vérité de leurs 
réponses , trois cent trente-sept m'ont affirmé avoir été 
surprises par leurs règles, sans que les accidents con¬ 
comitants fussent assez forts pour être remarqués par 
elles. Quatre cent sept ont éprouvé des troubles légers 
qui n'ont pas duré. Quatre cent cinquante-six onl ressenti 
des accidents plus vifs, et dont la force et la durée ont 
varié suivant les sujets. 

Quel que soit le nombre des accidents , iis ne sc mon¬ 
trent jamais tous ensemble chez la même personne ; ils 
présentent autant de graduations que de sujets, et con¬ 
tinuent à des degrés différents, jusqu'à ce que les règles 
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soient bien établies à leur état normal. Ces accidents ne 
sont pas continuels5 ils paraissent, ils augmentent, ils 
diminuent et disparaissent alternativement. On les voit 
quelquefois longtemps avant l'accomplissement de la pu¬ 
berté ; d'autres fois , bien peu de temps avant : mais dès 
leur apparition , ils produisent ou indiquent des change¬ 
ments qu'il faut surveiller; car dans cet état, la poitrine, 
les glandes, les nerfs, le cerveau et les organes situés dans 
le bas-ventre, etc., peuvent facilement s'altérer. A cette 
époque dangereuse, plus particulièrement pour les filles 
faibles et nerveuses , on bien atteintes de maladies an¬ 
ciennes à l'un de ces organes, le moindre accident influe 
pour toujours sur la constitution , le moral et l’existence 
de la jeune personne. 

Au moment où le flux menstruel va paraître , les 
yeux sont humides, battus , fatigués , gonflés et souvent 
rouges. 1) autres fois ils ont plus d éclat , de brillant , 
d expression ; les paupières, bouffies au-dessus du bord 
des cartilages supérieurs , se cernent d'une légère teinte 
bleue plus sensible à la paupière inférieure. Il y a des 
coliques quelquefois faibles, d'autres fois très-doulou¬ 
reuses, un sentiment de tortillement autour de l'ombilic , 
des douleurs sourdes on aiguës, et des pesanteurs dans 
les reins, les cuisses, les aines. Le ven t regonfle et s affaisse 
alternativement, parfois avec chaleur et douleur, ou donne 
la sensation «l une agitation ù l intérieur. La fille éprouve 
des démangeaisons , du tiraillement et de la chaleur à la 
vulve, plus sensibles par moments; des envies fréquentes 
d'uriner, avec chaleur, cuisson en urinant, une chaleur 
passagère et du resserrement à la gorge, de la sensibilité 
et des battements au creux de l’estomac, de l’anxiété , 
de la toux , de î oppression , des douleurs vagues ou sur 
un point fixe. La peau devient plus terne, plus rugueuse ; 
la figure pâlit. se bon II il légèrement *, les lèvres gonflent 
un peu; les seins s'engorgent, durcissent, sont plus 
sensibles et plus douloureux au toucher ; le mamelon 
s élève , se tuméfie , prend une couleur rose violet plus 
foncée; la tète est pesante , souvent douloureuse. 11 va 
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parfois des étourdissements, des envies «le dormir; la 
poitrine s'agite par moments; la transpiration et l'haleine 
prennent de l'odeur; des lassitudes, des fatigues dans les 
membres, des (Vissons, de I accélération du pouls , de la 
lièvre se font sentir. 

Quand, à a suite d'un petit ou d'un grand nombre de 
ces signes , la nature atteint sou but. le sang menstruel 
parait quelquefois avec abondance, mais chez le plus 
grand nombre en petite quantité, et souvent au début il 
est plus clair : il devient plus rouge et plus épais le lende¬ 
main, reprend ses premiers caractères à la lin; ou, rouge 
vîf dès le commencement, il liait, de même. Quand le sang 
coule bien , les filles éprouvent souvent un sentiment de 
bien-être; le malaise, les douleurs, etc., cessent tous ou 
en partie, surtout si la perte a lieu d'une manière con¬ 
venable. Ils sont plus persistants quand le sang sort dilli- 
cilement et qu il n'a pas sa quantité et ses qualités 
ordinaires. Chez quelques-unes de ces dernières , les 
accidents nerveux et les coliques se fout sentir vivement 
pendant tout le temps que le sang coule, se représentent 
aux époques suivantes, et peuvent continuer ainsi fort 
longtemps, en variant à chaque fois de temps ou d’in¬ 
tensité , ou bien en se montrant toujours de la même 


* « 


maniéré. 

Chez quelques lilles, à partir de ce jour, les règles 
coulent rouges, en quantité suffisante et régulièrement 
tous les mois ; mais plus souvent, la seconde évacuation 
n'a lieu que six semaines, deux mois, trois mois, six 
mois, et même plus longtemps après. D'autres fois, elles 
se rapprochent et reparaissent tous les dix, douze, quinze, 
dix-huit. vingt jours; chez quelques-unes, elles viennent 
régulièrement à une, deux ou trois époques, puis cessent 
pour quelque temps , ou deviennent irrégulières ; elles se 
rapprochent , s'éloignent , se montrent tantôt fortes, 
tantôt faibles, après des espaces de temps inégaux. Il 
n’est aucune irrégularité tpi elles ne puissent affecter. 

Chez quelques-unes, elles restent irrégulières jusqu’au 
mariage, la grossesse , etc. Quelques femmes , mais en 

























petit nombre , quoique bien portantes, sont irrégulière¬ 
ment réglées toute la vie. Ordinairement, après des 
variations plus ou moins nombreuses, les périodes se 
régularisent dans le courant d une année , les règles 
coulent ensuite eu quantité normale ei ùdes époques fixes; 
ce qui s'opère d'autant plus vite, que chaque écoulement 
se lait avec plus de calme cl de facilité. Chez les filles 
réglées de très-bonne heure, il y a souvent de longues 
interruptions qui, comme les irrégularités, ne présentent 
pas beaucoup de danger chez les lilles en bonne santé î 
mais celles atteintes de quelques maladies chroniques, de 
scrofules , de rachitis, etc., etc., exigent la plus grande 
attention et des soins bien dirigés. 

Sur douze cents femmes bien portantes que j'ai prises 
également à la ville et à la campagne, cinq cent cinquante 
ont été réglées régulièrement dès la première apparition ; 
chez cinq cent quatre- 1 vingt-douze, les règles, irrégulières 
d’abord, se sont régularisées dans l'espace de trois mois 
à un an ; trente-huit n'ont été réglées régulièrement qu à 
la suite du mariage ou de l'accouchement; chez vingt, les 
menstrues n'ont jamais été bien régulières. 

Quelques femmes , chez lesquelles les menstrues sont 
toujours irrégulières , après avoir faiblcmenL éprouvé , 
ou bien après avoir vu cesser les accidents nerveux et 
autres, conservent tome leur santé : c’est leur état normal. 

Quand l'écoulement a lieu d une manière convenable, 
le sang est à sa sortie liquide . consistant cl d un beau 
rouge. Quelquefois, sans perdre ses qualités , il paraît, 
surtout le matin, moins rouge, moins épais, et mêlé de 
quelques petits caillots, ce qui provient sans doute de ce 
que la femme ayant resté couchée, le sang a séjourné 
dans le vagin ci s'y est en partie coagulé. Il coule en 
quantité variable, suivant les diverses constitutions, pen¬ 
dant un temps de quatre à huit jours. Chez le plus grand 
nombre, il est faible le premier jour, il augmente le second 
jour, continue de la même manière le troisième et le qua¬ 
trième, diminue le cinquième ou septième , et disparaît: 
il revient encore pendant quelques heures et cesse. Le 
















sang ne coule pas uniformément, il sort par moments 
avec plus d abondance. L'écoulement des règles ne suit 
pas toujours cette forme régulière, même chez les femmes 
très-bien portantes. IL peut sortir goutte à goutte et 
presque continuellement, ou bien couler plus fort pen¬ 
dant quelques heures : puis diminuer ou cesser pour 
revenir de la même manière. Ces intervalles . très-courts 
chez les unes, très-longs chez les autres, n’ont pas lieu 
régulièrement chez la même personne ; ils peuvent se 


répéter plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. 

Le sang menstruel de quelques femmes sort avec force 
dès les premières heures ; il diminue peu de temps après, 
pour se rapprocher de sa marche habituelle. Assez souvent 
il coule vite pendant deux ou trois jours, et cesse. Chez 
plusieurs, l'écoulement est plus fort au commencement : 
chez d'autres, c'est à la fin. Les unes perdent avec abon¬ 
dance pendant sept ou huit jours, les autres en petite 
quantité pendant le même temps. Des femmes perdent 
d une égale force pendant toute la période; il en est citez 
cpii l'écoulement languit un jour, augmente lautre . cesse 
quelquefois pendant quelques heures , même un jour, 
pour continuer ensuite ; il est des femmes qui, bien 
portantes, sont faiblement menstruées pendant deux ou 
trois jours, tandis que chez d'autres, chaque fois les 
règles ressemblent à des perles. La quantité du sang 
menstruel peut varier plusieurs fois dans les vingt-quatre 
heures. Chez les unes, il vient plus fort la nuit oti le matin; 
chez d’autres, c'est le jour. Les unes perdent plus au lit; 
d autres debout. Celles qui sont nerveuses, délicates et 
sujettes aux coliques , se trouvent mieux et perdent plus 
facilement au lit. J’en ai vu qui cessaient de perdre pen¬ 
dant tout le temps qu elles restaient couchées. 11 y a des 
femmes qui perdent un ou deux jours à une période , ei 
sept , huit, dix , onze jours à l’autre , avec beaucoup de 
variations dans la quantité do sang menstruel; en général 
les femmes ne perdent pas toujours également à chaque 
période, souvent elles perdent moins à une époque, plus 
à l'autre. Quelquefois elles alternent pendant un certain 













temps: l'écoulement, après avoir faibli pendant deux ou 
trois périodes, peut augmenter aux époques suivantes. Il 
y en a qui ne font que marquer une, deux ou trois heures, 
un jour, tout en conservant une bonne santé, ce qui m a 
paru bien rare: car dans ce cas, le plus souvent la matrice 
il est pas dans un bon état. Des femmes perdent huit, 
dix jours et même plus longtemps sans s'affaiblir. J'en ai 
vu beaucoup qui, tous les quinze jours, avaient leurs 
règles fortes et pendant cinq, six ou sept jours. Dans 
toutes ces variations, le sang évacué est toujours d un beau 
rouge. Quand il y a décoloration de ce liquide , la mens¬ 
truation est troublée : le changement de couleur est la 
marque la plus caractéristique de son état maladif. 

Le travail de la digestion diminue ou fait cesser les 
menstrues pendant une ou deux heures. Toutes les im¬ 
pressions morales les font varier d un instant à l’autre. !i 
en est de même du contact des corps froids. Il se présente 
infiniment de causes susceptibles de le faire augmenter 
ou diminuer, suivant les sujets, les saisons et d autres 
circonstances. Les secousses physiques et morales, les 
veilles , les privations, les jeûnes, les grandes fatigues , 
la privation d’aliments excitants, les font diminuer : les 
excès. I usage des boissons échauffantes , la danse , les 
promenades à clieval ou dans des voitures mal suspendues, 
et tout ce qui peut stimuler l'utérus , émouvoir les sens , 
peuvent les faire augmenter , quand les impressions ne 
sont pas assez fortes pour déterminer la contraction de la 
matrice , laquelle, dans ce cas, peut les supprimer. 

Les Menstrues sont ordinairement plus copieuses au 
printemps ei en automne que pendant l imer et l’été. 
Quelques femmes cependant perdent plus en été, d autres 
en hiver. La quantité du sang évacué varie suivant les 
constitutions. En général, abondant chez les femmes san¬ 
guines. vives*, très-abondant chez les brunes ou blondes, 
fortes, sanguines, à chairs sèches et nerveuses; il l est bien 
moins chez les femmes grosses, replètes et peu vives. Les 
femmes des villes, oisives et souvent excitées, perdent 
plus que les femmes des campagnes. 
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Quand la puberté s'accomplit bien, les formes se pro¬ 
noncent; le corps prend toute la taille , la force, la fraî¬ 
cheur , la grâce , la gaieté et I intelligence que la nature 
lui avait dévolues ; les maladies anciennes guérissent. 
Si la fille a la peau fraîche, souple, et sans pâleur autour 
de la bouche et des ailes du nez, les lèvres et les gencives 
d un I )eau rose, l'humeur gaie , point de palpitations du 
cœur pendant un léger exercice, ou doit penser que 
l écoulement menstruel est arrivé à sou état normal. 

Mais quand les efforts de la nature sont insullisants 
et ne produisent qu une puberté imparfaite . le corps 
reste laiblc , flétri et souvent affecté des accidents in¬ 
diqués ci-dessus. 

La croissance languit, s'arrête; tout le corps porte 
l'empreinte de la souffrance ; les règles ne paraissent pas 

mi coulent en petite quantité et d’une mauvaise couleur. 
Quelquefois, à la suite de ces accidents, la fille sc ranime; 
la puberté s’établit mieux ; les menstrues coulent plus 
abondamment et plus rouges ; le corps se fortifie* ; les 
nerfs se calment ; et la constitution devient forte et belle 

Quand la puberté se développe mal , dillicilement, et 
que les règles ne paraissent pas, ou que le sang mens- 
trucl est en très-petite quantité, pâle, glaireux ou noir, 
il paraît des accidents nerveux ou diverses maladies, qui 
toutes peuvent devenir très-graves. Ces filles sont atteintes 
de maladies nerveuses les plu s variées, deviennent tristes, 
mélancoliques, impatientes, fuyant les jeux et les plaisirs, 
cherchant la solitude pour se livrer à leurs pensées et à 
leurs goûts bizarres; le sommeil est parfois troublé pat 
des rêves ellruvànls ; la sensibilité s exalte au point que 
la plus petite pression de la peau est douloureuse ; les 
odeurs les fatiguent; il v a des rrachouemcnLs avec un 
goût cuivreux ou acide à la bouche, des silllements dans 
les oreilles, de la chaleur et du serrement à la gorge, à la 
poitrine, avec toux, des palpitations du cœur, du gonfle¬ 
ment et de la sensibilité au creux de l'estomac, du tirail¬ 
lement et du fourmillement dans les membres. La tête 
s agite, la malade a souvent les idées les plus disparates . 









ou tombe dans l'apathie. Elle a des aversions sans causes 
raisonnables , des frayeurs pour des motifs fantastiques , 
des désirs pour certaines choses extraordinaires, des 
appétits dépravés qui les portent à manger de la cendre, 
de la terre, de l'ordure même, à respirer l’odeur des 
latrines. Ce penchant est tellement impérieux, quelles s'y 
livrent malgré la surveillance la plus active et la plus 
sévère. On observe , chez quelques-unes, des erreurs de 
la vue, de rouie, du goût. qui font éprouver des sensations 
imaginaires. Il y a parfois aussi de l'agitation , de la 
loquacité pendant le sommeil, des palpitations de chairs, 
des soupirs, des bâillements, des faiblesses, des con¬ 
vulsions qui reviennent plusieurs fois, se régularisent et 
prennent toutes les formes de 1 épilepsie, de la catalepsie : 
d autres fois, ces accidents nerveux n'attaquent qu’une 
portion du corps et prennent la forme du lie douloureux, 
de la chorée. 

Le travail infructueux de la puberté produit le plus 
souvent le pic a, qui déprave l'esprit et les goûts , la chlo¬ 
rose et scs complications , et peut devenir la source de 
toutes les maladies chroniques. Il hâte la marche de 
celles existantes. Les scrofules se montrent sur divers 


points, tuent ou sillonnent la ligure et la gorge de hideuses 
cicatrices. Le radiais sc montre et contourne rapide¬ 
ment la poitrine et la taille la plus svelte, la plus gracieuse, 
dét ruit 1 avenir de la jeune personne, la joie et l'espérance 
des pauvres mères. Une ou plusieurs articulations gon— 
tient, s’ulcèrent , et font périr dans le marasme , ou ré¬ 
duisent à l'impuissance un membre atrophié, et que I on 
conserve au prix de plusieurs aimées de souffrances et 
d’immobilité dans son lit. Pendant, ou en L'absence de 
ces accidents, la phthisie pulmonaire se forme et grandit 


sourdement, accompagnée d'inflammation aux intestins, 
laquelle détourne l attention du véritable foyer du mal , 
([ne l'on découvre ensuite, mais bien souvent trop tard, 
et qui ne laisse plus aux malheureuses mères que la dou¬ 
leur de voir ces chers enfants s éteindre progressivement 
jusqu'au moment affreux qui va les séparer. Le nombre 
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les filles de tonies les constitutions qui succombent par 
Fetfet de ces maladies est très-grand. Cette époque est 
certainement la plus dangereuse pour les femmes faibles. 

Quand la constitution épuisée, ou trop faible, manque 
de la force nécessaire pour opérer celle révolution , 
le corps, dans cet état d'affaissement. reste presque 
stationnaire , son développement n'a lieu qu'avec lenteur 
et fort imparfaitement. Les filles, après avoir été chétives 
pendant tout le temps que la nature a fixé pour la crois¬ 
sance , restent rabougries , sans pouvoir acquérir une 
santé durable qui leur permette de résister, sans se¬ 
cousses, aux impressions, même légères. L'esprit aigri 
parles souffrances, les déceptions de l’amour-propre et 
les privations que leur impose cet état, ajoute à leurs 
peines physiques des peines morales plus vives encore, et 
qui sont l'histoire de toute leur vie. 

Chez ces jeunes filles , les scrofules débutent sous 
les deux formes suivantes: sous la première, le bout du 
nez gonfle; les lèvres se tuméfient; la figure devient 
bouffie, luisante, tendue; il paraît des boutons sur les 
yeux, des glandes au cou . sous la mâchoire, les pieds et 
ies mains sont plus gorgés, d'un rouge bleuâtre et sans 
chaleur. 

Sous I autre forme, la figure et les glandes ne sont pas 

atteintes : les traits restent minces et délicats : la maladie 

/ 

commence par le gonflement des articulations; il paraît 
à la peau de petits engorgements durs, indolents, d un 
rouge bleuâtre, se ramollissant au centre au bout d’un 
temps fort long, ou d’autres engorgements durs, arron¬ 
dis ou bosselés, peu douloureux, siégeant au-dessous de 
la peau de la main on d’autres parties: ensuite, dans 
l'une et dans l'autre, les scrofules , tout en conservant 
toujours ou longtemps au moins loin’ siège primitif, sui¬ 
vent leur marche progressive jusqu à lYpoquc oii la pu¬ 
berté s étant mieux accomplie , la réaction générale qui 
s'opère alors , fait disparaître la maladie, si elle n’a pas 
été guérie par les secours de fart, et surtout à I aide du 
Sirop ferreux , qui paraît être le meilleur médicament 
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que I un puisse employer dans cette maladie , et le seul 
qui la combatte presque toujours avec succès. 

Ce traitement est surtout indispensable quand tout le 
corps affaibli ne peut pas se fortifier assez pour opérer 
la puberté , ou quand la maladie prenant de l'activité 
ouvre de larges ulcères . gontle les articulations , et va 
bientôt mutiler ces malheureux enfants, ou leur donner 
la mort. 

Je ne ferai pas ici une description plus détaillée de ce 
genre de scrofule ; j'en parlerai plus longuement à l'article 
clilorose, parce que. dans les deux cas. les scrofules et le 
raeliitis affectent la même forme, la même marche, et 
guérissent par les mêmes moyens. 


Le raeliitis qui sévit dans ce cas , comme celui causé 
par la chlorose, porte plus spécialement son action sur la 
colonne du clos, qui forme le plus souvent des courbures 
sur les côtés, très rarement des courbures antérieures, 
plus rarement encore des courbures postérieures. La 
pose que prennent la tète et le cou , par suite de ces 
courbures du dos . a quelque chose de choquant à 1 oeil. 
Ce raeliitis parait être la cause la plus fréquente de ces 
déviations de la taille et des épaules que I on trouve si 
fréquemment chez les femmes. C'est aussi le raeliitis le 
plus facile à guérir, celui dont on fait disparaître même 


les traces . en le traitant dès le commencement de la ma- 
la die avec le Sirop ferreux. 


Phthisie qui se montre à lu puberté. — La phthisie 
pulmonaire est , parmi ces accidents. 1 un des plus fré¬ 
quents et le plus redoutable. Toutes les femmes peuvent 
en être atteintes . quelle que soit leur constitution : mais 
elle attaque de préférence celles qui sont scrofuleuses , 
ou qui déjà portent quelques maladies à la poitrine. Chez 
un grand nombre même il paraît d abord de l'engor¬ 
gement aux lèvres, au nez , aux glandes, aux articula¬ 
tions , etc. 

Cette phthisie est causée par l'effort que la nature fait 
pour produire les règles. le sang ne se dirigeant pas vers 
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la matrice pour en sortir , se porte sur les poumons , et 
finit par y former des abcès. 

Mais celte phthisie sévit aussi sur des filles dont tes 
lèvres rosées et la figure pleine et colorée semblent in¬ 
diquer une bonne santé: elle surprend d'autant plus les 
parents, que depuis quelques mois, quelques-unes de ces 
jeunes personnes prenaien t de la force et de l’embonpoint, 
et (pie d'autres avec une forte constitution et une poitrine 
large et bombée, paraissaient à l'abri de cette funeste 
maladie. 

Dès le début de celle phthisie , le pouls est ordinaire¬ 
ment roide et fréquent : il y a du malaise . de la chaleur , 
des frissons passagers, une fièvre très-faible le malin , 
augmentant un peu dans le courant du jour , et qui sou¬ 
vent est de suite accompagnée de soif, de rougeur à la 
langue , de diarrhée , de gonflement et de douleur au 
ventre. Ces accidents persistent quelque temps, et sont 
quelquefois accompagnes, dès leur invasion, d'une petite 
toux sèche ou grasse} plus souvent la toux ne paraît 
qu’après un temps assez long, avec une sensation de cha¬ 
leur à la poitrine. Plus tard la fièvre augmente, l’oppres¬ 
sion se manifeste , la toux est plus fréquente et parfois 
accompagnée de crachats sanguinolents ou de mucosités 
claires. 

Les phthisies déterminées par une maladie ancienne et 
d’abord légère du poumon , ou par le vice scrofuleux . 
peuvent être prévenues en faisant cesser promptement la 
première cause , et en attaquant les scrolulcs avec le 
Sirop ferreux , qui joint à la propriété de les guérir celle 
de détruire la disposition qu elles ont à se former . d em¬ 
pêcher la naissance des abcès dans les poumons, et de 
les guérir quand ils son! arrivés même a la suppuration. 
J’espère qu’un jour, en étudiant mieux celte maladie, et 
eu la traitant avec ce médicament , dont les bons effets 
procurent constamment du mieux dans cette Inncstc 
affection , on empêchera les quatre cinquièmes des 
phthisies de se développer chez les jeunes personnes qui. 
in clinées . seraient atteintes de cette maladie Je H® rap- 
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porterai pus ici, les observations contenues clans le pre^ 
mier article de l’ouvrage de M. Dusourd, où il discute 
savamment lu cause de cette maladie , examine attentive¬ 
ment sa marche , et montre sur le cadavre les divers 
désordres qu'elle produit. Cette partie de l'ouvrage est 
du [dus grand intérêt pour les médecins et pour la science, 
en dépeignant le triste tableau des désorganisations du 
poumon, mais ne présente que dégoût aux personnes 
étrangères à la médecine. 

Pour donner une idée plus exacte de cette maladie et 
mieux indiquer le moyen de la guérir, je citerai quelques 


observations , où , consulté assez tôt, ce médecin a pu 
guérir des jeunes personnes arrivées au terme de lu 
phthisie et où les médecins la regardaient comme incu¬ 
rable. Je les ai choisies parmi celles qui paraissaient les 
plus caractérisées ci sur lesquelles un succès inattendu, 
a montré les merveilleux effets de ce traitement. 

Observation. —M' 1 ' B rossa rd. du lieu de ( Üicz-Richard, 
commune dlücoycux, canton de Saintes, âgée de seize 
ans. d une taille et d une force moyenne, blonde, colorée, 
issue de parents vigoureusement constitués , éprouve à 
quinze ans divers symptômes indiquant le travail de la 
puberté. Alors elle sc mouille; ces symptômes cessent ; 
sa ta nié s’altère, la toux, l’oppression et la fièvre se 
manifestent. Au bout de trois mois de la durée de ces 


accidents, elle cracha du pus et bientôt mou ru I phthisique. 
Sa sœur cadette, grande, forte, âgée de quatorze ans 
et demi, avait les seins volumineux, la poitrine large et 
très-bombée et sentait les signes annonçant les règles, 
hile reçut une pluie dorage pendant qu elle transpirait. 
Bientôt sa santé s altéra ; ses couleurs se fanèrent ; scs 
chairs sc ramollirent sans palpitation de cœur et sans 
décoloration des lèvres. Llle eut des douleurs se faisant 
scnLir successivement sur diverses parties. Après vingt et 
quelques jours de ces accidents , elle fut prise d’une toux 
sèche et de crachement de sang, qui reparut à plusieurs 
reprises dans les trois jours suivants ; le crachement de 
sang cessa ; la toux devint plus vive; la fièvre sc fil sentir 







progressivement de plus en plus, la malade maigrit . 
perdit ses forces, Un mois après, les crachais étaient 
purulents. Je fus alors consulté : je prescrivis de suite le 
Sirop ferreux à la dose de deux cuillerées par jour dans 
trois cuillerées d'une solution de gomme adragant. L'état 
de la malade ne changea pas pendant les quinze premiers 
jours $ mais vingt jours après, la toux s’était ralentie ; les 
crachats notaient plus parsemés de pus ; la fièvre avait 
diminué ; la respiration était plus longue, plus facile. Lu 
mois plus tard, la fièvre, la toux et l'oppression avaient 
cessé. Tous les accidents avaient disparu après (rois mois 
de traitement. Pendant les dix mois suivants, elle prit du 
Sirop , huit ou dix jours chaque mois . le corps se fortifia 
et les menstrues parurent neuf mois après le commence¬ 
ment du traitement. Douze ans se sont écoulés depuis ; 
elle est mariée et mère de plusieurs enfants qu elle a 
nourris, et n’a pas eu de rechutes. 

Dans cette double observation , la sœur aînée sent, à 
quinze ans, les symptômes de la puberté; elle se mouille; 
les signes de la prochaine apparition du flux menstruel 
disparaissent, et la phthisie se manifeste. 

Chez la sœur cadette, la puberté s établissait régulière¬ 
ment , quand elle fut troublée par le saisissement que 
détermina l'eau froide. Celte fille, fraîclieet rosée, perdit 
sa fraîcheur; puis, une toux sèche et un crachement de 
sang indiquèrent que le sang se portait sur les pmnnons ; 
cette maladie fut négligée jusqu'au moment où la force de 
la fièvre, la grande maigreur et l'aspect des crachats 
excitèrent des craintes. Malgré l’état avancé de la maladie, 
le Sirop enraya sa marche, la H| 
s’établit bien ensuite. 

Observation. — M iLl Bonet, du Douhet, canton de 
Saintes, âgée de dix-sept ans, très-bru ne , vive , petite , 
forte , ayant la poitrine large et bien bombée , présentait 
à seize ans tous les attributs de la puberté, sans avoir vu 
ses menstrues. Le cinq mars, pendant qu elle éprouvait 
des coliques autour de I ombilic et des douleurs dans le 
bas des reins , lesquelles , depuis trois mois, se faisaient 


guérit, et la puberté 




sentir tous les quinze ou vingt jours , elle fut saisie <1 une 
vive frayeur, à la suite de laquelle elle resta triste , 
abattue*, L'animé des yeux et de la peau diminuèrent, sans 
présenter les signes de la chlorose; ses chairs s’amollirent; 
elle sentait mie anxiété qu elle ne pouvait définir et des 
douleurs dans les membres et à la poitrine: sa gorge et 
son embonpoint s'écoulèrent. * -et élut continua jusqu’au 
dix mai. Alors, elle fut prise dune toux sèche, vive , et 
d'un crachement de sang qui se renouvela plusieurs fois 
dans les huit jours suivants. Ensuite le crachement de 
sang ne repartit plus ; la toux continua; la peau s'échauffa; 
la fièvre fit des progrès; la toux devint plus fréquente, 
plus forte, et la respiration plus courte. L'expectoration, 
d’abord petite et claire, devint purulente dans les premiers 
jours de juin. Les parents, effrayés, me firent consulter 
avec M. lîalav , son médecin ordinaire. 

W J 

Nous conseillâmes le Sirop ferreux qui fut pris à la dose 
de trois cuillerées par jour, unies à deux cuillerées d'une 
solution de gomme adragant. La maladie changea peu 
jusqu'au premier juillet ; quinze jours après , la toux , la 
fièvre cl l’oppression avaient diminué. À la fin de juillet, 
l'oppression et la fièvre ne se faisaient plus sentir, la toux 
était légère. Tout avait cessé vers Je quinze août. Le 
traitement fut encore continué pendant deux mois et demi, 
durant lesquels les seins se relevèrent ; l'embonpoint 
reparut; les règles se montrèrent le trois septembre , et 
depuis huit ans sa santé s'est bien soutenue. Cette fille est 
mariée et mère de trois enfants qu’elle a nourris, sans 
que sa poitrine en ait reçu la plus faible atteinte. 

Cette jeune personne présente à seize ans tous les 
attributs de la puberté, hors 1 écoulement des menstrues. 
Elle éprouve au moment où les règles vont paraître une 
frayeur qui les arrête. La santé s alière; l'animé général 
s éteint ; les chairs s'amollissent ; les poumons s’affectent; 
la maladie marche et n’est attaquée par le Sirop qu après 
1 apparition des crachats purulents. Comme dans le cas 
précédent, la maladie semble rester stationnaire jusqu’au 
moment où toute l’économie, imprégnée de fer. a pu 
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réagir, suit en mettant l'organisme dans des condition* 
plus favorables pour obtenir la résolution des tubercules 
et la guérison des ulcères, suit en ramenant I utérus à 
son état normal, et faisant ainsi cesser les sympathies 
vicieuses qui devaient agir sur les poumons. 

Dix. ans après la guérison de celte maladie, celle 
femme mourut à la suite d une quatrième couche. J'en lis 
l'autopsie. Les poumons, libres et sains, ne présentaient 
aucun tubercule. Au lobe supérieur du poumon droit, je 
trouvai deux cicatrices parfaitement semblables à celles 
dont parle Laennec dans son excellent traité de l'Auscul¬ 
tation. Le poumon gauche n avait aucune cicatrice, et 
cependant nous y avions reconnu la présence de tuber¬ 
cules crus. 

Je vis avec la plus vive satisfaction que l'affection 
tuberculeuse avait complètement cessé , et qu'ainsi ces 
maladies pouvaient être suivies d'une cure radicale ci 
sans crainte de récidive. 

Observation. —M lle Di nam , à Ânnepont, arrondisse¬ 
ment de Saint-Jean d'Angélv, grande, grosse, forte . est 
née d’une mère scrofuleuse et d'un père vigoureux. A 
seize ans, celte jeune personne a toute l'habitude du 
corps d une tille pubère; les seins sont bien conformés; 
la carnation est belle , mais elle n’éprouve d'autres symp¬ 
tômes de la menstruation qu'un peu de colique ci -les 
pertes blanches paraissant de temps en temps depuis 
deux mois. Kllc se mouilla dans les premiers jours d avril; 
lécoulement blanc cessa. Du quinze au vingt mai. les 
glandes du cou s'engorgèrent, du côté droit; la ligure et 
les lèvres gonflèrent ; il parut à la joue gauche et à la 
paume de ia main du meme côté , une tumeur dure , in¬ 
dolente , légèrement bleuâtre , qui grandit lentement , 
sans douleur, et se ramollit au centre. Cet état se maintint 
jusqu’à la lin du mois. Alors il survint de l oppression, de 
la toux avec expectoration glaireuse : la lièvre et la 
chaleur augmentèrent ; la maigreur se prononça. Le vingt- 
cinq août . les crachats «lu matin étaient purulents. 
















Quelques joui s après , je fus appelé en consultation par 
M. Balais. Nous prescrivîmes de suite le Sirop ferreux le 
premier jour, à la dose de deux cuillerées étendues dans 
quatre cuillerées d'une solution de gomme adragant. La 
dose fut successivement augmentée jusqu à trois cuillerées 
par jour. Les accidents augmentèrent encore jusqu’au 
quinze septembre , et semblèrent ensuite rester station¬ 
naires jusqu'au vingt-cinq : ensuite les crachats devinrent 
plus clairs-, la toux, l’oppression cl la fièvre diminuèrent; 
l'appétit s'améliora ; les forces revinrent ; la peau parais¬ 
sait plus vivace et moins fiasque. Dans les derniers jours 
d'octobre , la fièvre , l'oppression , la toux, l'expectora¬ 
tion et les tumeurs scrofuleuses avaient cessé. Ce traite¬ 
ment lui rendit bientôt la force et de l'embonpoint. Les 
règles parurent dans le courant de janvier, et depuis 
lors sa santé s est bien soutenue. 

Observation. —M Ue Brunnud, de Saint-Romain, canton 
de Saujon , grande, brune, svelte, vive, sensible. A 
! âge de quinze ans et demi, elle éprouva des douleurs , 
de la pesanteur dans les membres, dans les reins, des 
coliques à l'ombilic, de lu chaleur, du prurit à la vulve et 
des saignements au nez très-fréquents, lesquels furent 
toujours suivis de soulagements. Elle eut alors de vifs 
chagrins. Vingt-cinq jours après, ces préludes des règles 
avaient cessé; la figure pâlit; son caractère agréable et 
doux devint triste , acariâtre ; le saignement au nez ne 
reparut plus ; le creux de l’estomac était très-douloureux 
au toucher, el le ventre fort ballonné; les fonctions de 
1 estomac et des intestins s exécutaient mal; l’appétit 
était mauvais et peu soutenu. Après six semaines de cet 
état, ou vil l'épine du dos s incliner à gauche et former 
une courbe qui grandit rapidement ; le côté droit de la 
poitrine se bomba ; le gauche se rétrécit ; bientôt la ma¬ 
lade sentit de la douleur dans ce côté. La respiration s’em¬ 
barrassait pendant un faible exercice. î'lus tard, la peau 
s'échauffa ; les paumes des mains étaient brûlantes. Le 
seize mars, sept mois après le commencement des premiers 
accidents, elle eut des quintes de toux suivies d un cra- 









chôment de sang, qui , clans les liuii jours suivants, se 
renouvela trois lois. Ensuite la fièvre et la toux, augmen¬ 
tèrent, et dix-sepi jours après le crachement de sang, 
sou médecin, M. Coulon, deSaujou. aperçut du pus dans 
les crachats. Je fus appelé le lendemain. Nous prescri¬ 
vîmes le Sîrop ferreux. Il fut commencé , le vingt-neuf 
avril, à la dose de deux cuillerées unies à quatre cuillerées 
d’une solution de gomme adragant, que la malade buvait 
par demi-cuillerée, répétées de temps en temps dans le 
courant du jour. Les accidents, après avoir augmenté 
progressivement pendant huit on dix jours, restèrent 
stationnaires pendant huit jouis encore. Du dix-huit au 
trente mai, la fièvre, l'oppression , la toux diminuèrent : 
l'expectoration devint facile et claire. Au vingt-neuf juin, 
la lièvre ci l’oppression avaient cessé ; la toux était raie 
et peu forte ; I épi ne du dos s était relevée; la poitrine 
était moins contournée. Le vingt-cinq juillet, la poitrine 
n’était que légèrement inclinée, le coté gauche était Lieu 
moins creux; le côté droit moins bombé. La santé se réta¬ 
blit, et l'embonpoint, qui vint après, lit disparaître toute 
la difformité. Pendant les efforts répétés <;ue faisait l'or¬ 
ganisme pour accomplir la puberté , de vifs chagrins 
vinrent enrayer sa marche, et firent cesser les saignements 
au nez : bientôt cette fille s'affaiblit, la poitrine se con¬ 
tourna et les poumons s’ulcérèrent. La malade prit alors 
le Sirop ferreux , qui triompha de la courbure vertébrale 
et de la phthisie, rendue au terme où généralement les 
médecins les regardent comme incurables. 

Observation.—M n ° R..., grande, forte , brune, d un 
caractère irascible, née de parents très-vigoureux . a 
perdu deux sœurs de phthisie pulmonaire. A seize ans, 
cette fille, dont la gorge était bien développée, sentait, 
depuis trois mois, et tous les vingt-trois à vingt-cinq jours, 
du malaise, de l’agitation nerveuse, des coliques à l'om¬ 
bilic, des douleurs dans les reins . et des chaleurs à la 
vulve, accompagnés d’un léger écoulement blanc, quand 
elle eut de vifs chagrins qui l obligèrent à se renfermer 
chez elle. 
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Les phénomènes dont nous venons de parler, et qui 
indiquaient rapproche des règles , ne se présentèrent 
plus. Cet état dura trois mois ; ensuite la fièvre s’alluma 5 
une toux sèche se fit entendre, surtout le soir et la nuit; 
la toux devint plus forte, I oppression se fit sentir; la 
fièvre augmenta. Cctic fille, ennuyée de la vie, refusait 
avec opiniâtreté tout traitement. Les accidents augmen¬ 
tèrent de plus en plus ; l'expectoration , presque nulle 
d'abord , devint purulente. Six jours après , ses parents, 
aidés de ses amis et du curé, parvinrent à la faire consentir 
à suivre un traitement. Elle prit le Sirop seul le premier 
jour, dix novembre , à la dose dune cuillerée, en deux 
fois: le second jour, deux cuillerées; le quatrième jour, 
trois cuillerées, quelle prenait, à doses fractionnées, 
dans le courant des vingt-quatre heures. Après dix ou 
douze jours de son usage, les forces se relevèrent un peu; 
lappélit revint; la diarrhée cessa. Dans les premiers 
jours de décembre , la fièvre , l'oppression, la toux et 
1 expectoration diminuèrent. Cette dernière disparut du 
vingt au vingt-cinq décembre. Vers le quinze janvier la 
lièvre s éteignit; la toux et i oppression persistèrent en¬ 
core pendant quelque temps ; puis la santé se rétablit 
complètement. L'embonpoint, les forces, la fraîcheur, et 
bientôt après l'apparition des menstrues vinrent confirmer 
sa parfaite guérison. 

Cette demoiselle, bien conformée , éprouvait, à des 
époques presque régulières , un effort menstruel bien 
prononcé , suivi seulement d'un léger écoulement blanc 
et pendant lequel la santé paraissait fort bonne; mais les 
chagrins firent cesser l’effort qui s opérait pour faire couler 
les règles ; les poumons s'affectèrent, s’ulcérèrent : le 
Sirop ferreux releva les forces; donna de I appétit; lit 
cesser successivement la diarrhée, [ expectoration , la 
fièvre. I oppression, la toux, malgré la disposition que cotte 
fille avait pour cette maladie, comme le faisait penser la 
mort de ses deux sœurs aînées, victimes de plitbisies 
pulmonaires . qui s'étaient développées absolument avec 
les mêmes symptômes . à 1 âge de dix-sep 1 à dix-huit ans. 
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Observation. — M lle Raudet, demeurant à Rétaud. 
canton de Gemozac , âgée de seize ans , grande . bien 
proportionnée, à la poitrine large, bien effarée, les seins 
saillants , les membres assez charnus et mous. Ccuc fille 
éprouve, à la lin de mai, des coliques , des pesanteurs et 
de la chaleur dans les reins ; les seins s'engorgent: les 
nerfs s’agitent; il parait un écoulement blanc violacé , 
avec gonflement, chaleur et cuissons à la vulve. Ges 
phénomènes disparaissent après cinq ou six jours de 
durée ; reviennent sept semaines plus tard et se terminent 
par un saignement au nez qui, quoique modéré, fut arrête 
par de l'eau que Ton jeta sur la figure de la malade. 
Quelques jours après, elle était plus faible , plus lourde. 
plus triste, plus impatiente, avec des douleurs aux tempes 
et dans diverses parties du corps ; mais bientôt le bout et 
les ailes du nez gonflèrent, devinrent tendus , luisants . 
sans beaucoup de douleur; les deux yeux présentèrent 
de petits ulcères ; les glandes situées sous la mâchoire 
s’engorgèrent. La maladie continua lentement sa marche 
pendant trois mois, malgré l’emploi régulier de l'huile de 
foie de morue : les glandes fondirent , s'ulcérèrent. 
L'ulcère parut se cicatriser ; mais bientôt la malade 
sentit de la dillimité à respirer et une toux sèche avec 
un peu de fièvre le soir. Quelques jours après , à la suite 
d'une quinte de toux , elle cracha du sang très-rouge et 
bouillonnant, pendant plusieurs heures. La toux et les 
autres accidents indiqués ci-dessus augmentèrent. hix- 
sept jours plus tard , elle crachait du pus. Quatre jours 
après, je fus consulté. 

Le premier juillet, nous prescrivîmes le Sirop terreux, 
à la quantité de trois cuillerées par jour , que l’on porta 
successivement à celle de quatre le dixième jour, et tou¬ 
jours à doses fractionnées. La maladie parut rester sta¬ 
tionnaire jusqu au vingt-cinq ou vingt-six juillet, mais 
ensuite les accidents diminuèrent, d abord lentement , 
puis rapidement. Les conjonctives, les glandes sous- 
maxillaires. se dégorgèrent; la cicatrice marcha rapide¬ 
ment : la fièvre , la toux et les crachats diminuèrent : les 











sueurs disparurent ; les forces se relevèrent; la toux, la 
fièvre et les crachats finirent, peu à peu, du vingt au trente 
août. Le quinze octobre, l'ulcère du cou était cicatrisé; 
les glandes avaient disparu ; les yeux étaient sans ron¬ 
geur ; le nez avait repris sa forme, et les règles parurent 
un mois après. Depuis cinq ans cette demoiselle a pris 
beaucoup de force , de fraîcheur , et les menstrues ont 
toujours coulé régulièrement. 

Comme on le voit, je ne parle ici que des maladies 
chroniques. Ces maladies, dont la forme est assez, régu¬ 
lière. se développent insensiblement et ne sont aperçues 
par les parents , qn après avoir acquis beaucoup de 
gravité. Il est donc essentiel que les femmes puissent les 
reconnaître , dès leur commencement, pour les traiter le 
pliislot possible, cl savoir aussi le traitement le plus con¬ 
venable pour les guérir; car elles peuvent se traiter elles- 
mêmes, sans avoir à craindre le moindre accident, en 
suivant les préceptes que je vais indiquer. Elles peuvent 
ainsi se soustraire à la peine qu'elles ont de confier ces 
maladies à leur médecin; ce qui les engage bien souvent 
à le consulter trop lard. 

Je ne parlerai pas des maladies aiguës qui débutent 
avec fièvre, chaleur et douleurs vives , lesquelles peuvent 
attaquer les jeunes personnes ici le traitement est si 
varié et subordonné à tant de circonstances et de compli¬ 
cations, que le médecin seul peut I indiquer; il faut 
Oléine se lutter de demander ses conseils, car les maladies 
aiguës de ces jeunes filles marchent avec une effrayante 
rapic 



CHAPITRE ïî. 


Des moyens à prendre pour prémxir oû guérir les maladies 
prod a il es par le dé ra ngemen t ou f i m par fa il accomplisse¬ 
ment de la puberté. 

Les soins à donner aux tilles pendant que la puberté 
s'établit. sont une des tâches les plus difficiles et les plus 
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délicates que les mères aient à remplir. Il est important 
de surveiller fort attentivement tout ce qui se passe chez 
ces jeunes personnes pendant celte révolution. Il faut 
beaucoup d attention et de patience pour bien connu.tre 
leur état , vu la difficulté qu’elles ont à s en rendre 
compte, et la répugnance qu'elles éprouvent à en parler. 

Quand la puberté s établit convenablement, la jeune 
personne acquiert toute la taille, la force, la grâce, I in¬ 
telligence et la perfection de caractère que la nature lui 
avait dévolues. Maîssi la puberté s exécute mal. ou n'arrivc 
pas à son but, la pauvre fille , loin d acquérir de la grâce 
et de la taille, se contourne , so flétrit, et languit souvent 
toute la vie ; triste et mélancolique, elle sent douloureuse¬ 
ment tout ce qu elle éprouve; son caractère , aigr i par les 
souffrances et les déceptions de l'amour-propre, devient 
désagréable pour les personnes qui l’entourent. Ce 
moment, le plus important pour les jeunes filles, exige 
d autant plus toute la sollicitude des mères, qu’elles peu¬ 
vent le plus souvent les soustraire aux tristes effets d une 
mauvaise puberté , et les diriger de manière à conserver 
la force, la fraîcheur, les charmes de l’esprit et du corps, 
en suivant les préceptes que je vais indiquer. 

Ces soins doivent s’étendre au physique et au moral : 
pour le moral. il faut qu elles surveillent avec indul¬ 
gence, et sans cesse, les nouvelles sensations , les nou¬ 
velles idées et les nouveaux penchants de leurs jeunes 
filles, si faciles à s’émouvoir, à cet age où tout est espé¬ 
rance et illusions; pour mieux en juger, revenir souvent 
sur leur première jeunesse. Il faut, sans avoir l'air de les 
pénétrer, ni dé trop les blâmer, capter leur confiance, 
devenir leurs amies, leurs confidentes; sentir avec elles 
ce quelles éprouvent; saisir toutes les occasions favo¬ 
rables de leur citer, dans les conversations familières et 
amicales , des exemples qui puissent les faire réfléchir et 
les mettre en garde contre les suites et les effets des idées 
auxquelles leur imagination s abandonne, et donner ainsi 
une bonne direction à tout ce qui germe dans leur esprit : 
ce que l’on n’obtient jamais par les conseils secs et la 







sévérité. L expérience acquise par ce qu’elles ont vu ou 
senti, peut seule agir fortement sur elles. Eii soignant 
ainsi le moral, on prépare leur bonheur, et l’on préserve 
le physique de toutes les secousses que les passions 
exaltées ou déréglées lui donnent. 


les longues veilles souvent 


Quand la fraîcheur de la peau , le brillant des che¬ 
veux, la couleur rose des lèvres , le développement et 
la fermeté des chairs , la bonne exécution des fonctions , 
indiquent que la lille est en bonne santé , et que la nature 
n'est entravée par rien dans sa marche vers la puberté , 
tout se borne aux soins d hygiène que je vais indiquer : 
Faire un exercice modéré dans un air pur ; varier un peu 
les travaux de l’esprit et du corps ; éviter les longues 
contentions de l’esprit, les secousses morales fortes , les 
contrariétés , la tristesse, 
répétées, les privations, ta position très-longtemps 
assise , le séjour dans un endroit humide , de loucher de 
l'eau froide, d’avoir froid aux pieds, de se refroidir quand 
le corps est échauffé 5 il faut des vêtements chauds, de la 
distraction, suivre son régime habituel, en surveillant ce 
qui se passe, sans s en laisser imposer par les agitations 
qui tiennent au développement régulier de la puberté. 

Quand les symptômes nerveux sont légers , la jeune lille 
doit se préserver de toutes les causes pouvant agiter les 
nerfs et gêner le travail qui s’opère. Quand ils sont vio- 
lents, ils indiquent que tous les organes , et plus particu¬ 
lièrement l'utérus , sont dans un état d agitation qui ne 
leur permet pas de bien exécuter leurs fonctions. Il faut 
alors les calmer, surtout lu matrice, à l’aide des calmants 
appropriés à cet état, et plus particulièrement choisis 
dans ceux que je vais indiquer. 


Quand la jeune personne est faible, délicate , qu’elle 
a les chairs molles et ne présente aucune inflammation , 
même légère, je donne le laudanum à la dose de quatre 
ou huit gouttes sur du sucre. Quand elle est forte, qu’elle 
a les chairs termes , et que tout chez elle annonce beau¬ 
coup d’énergie, je prescris de préférence l'extrait aqueux 






— 30 — 

d'opium, soit à l’état sec , soit en solution, à la dose d’un 
à trois centigrammes. 

La malade peut répéter ces doses deux fois dans les 
vingt-quatre heures. On donne aussi des infusions de 
fleur de safran à la dose d'un à quatre grammes dans deux 
cents grammes d eau, que Ion prend dans les vingt-quatre 
heures; des décoctions do feuilles de laitue, de (leurs 
d'oranger, de Heurs de tilleul, de feuilles d'armoise, dont 
la malade peut boire une tasse, deux ou Li ais fois par 
jour ; le sirop diacude, à la dose de huit à douze grammes 
mis avec deux grammes de sirop d éther, qui doivent être 
pris en deux ou plusieurs fois dans les vingt-quatre 
heures; un amande fait dans les proportions suivantes : 
eau, un litre ; laitue, une poignée; laites bouillir, passez 
et ajoutez gomme arabique, douze grammes; amandes 
douces bien pilées, vingt-quatre, et du sucre; passez 
encore cl ajoutez sirop diaeode , huit grammes ; a mandé 
([lie I on continue pendant un certain Lemps, et dont on 
peut augmenter ou diminuer la quantiié de sirop diacoi r, 
suivant que les nerfs sont plus ou moins agités. 

Quand il existe en même temps de la chaleur, soit 
aux intestins, soit à l’utérus, à la vessie, au vagin . etc. . 
je prescris aussi des bouillons de veau avec «le la laitue . 
des bains de siège, des lavements avec les décoctions de 
mauves, de graines do lin, un régime adoucissant. Quand 
la jeune personne a des coliques qui 11e sont pas calmées 
par les linges très-chauds appliqués sur le ventre, et les 
préparations que je viens d indiquer, elle doit prendre 
de 1 acétate d'ammoniaque liquide, à la dose de dix à 
trente gouttes que l'on met dans un demi-verre d eau 
sucrée, quelle avale pendant «pi «'lie soutire , dose qu elle 
peut récidiver deux ou trois fois dans les vingt-quatre 
heures. Si les accidents nerveux sont accompagnés de 
roideur, de crampes , de tremblements, de tension dans 
les membres, de tiraillements à la vulve , dans les aines, 
dans les reins , de resserrement à la gorge, à la poitrine, 
ou dans le ventre, je prescris des bains de siège tièdes 
ou des bains généraux, des bains d** vapeur diriges sui 
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le bassin ci les cuisses, ainsi que les moyens calmants 
indiqués plus haut. 

Quand la ligure est rouge, la tête lourde cl les veines 
gorgées, qu il y a de la pesanteur et de la chaleur au 
vagin, à la vulve, dans les reins, les cuisses, que le ventre 
est chaud et douloureux, surtout le bas-ventre , il est 
utile de placer des sangsues à la vulve, ou eu dedans des 
cuisses : on en proportionnera le nombre à la force du 
sujet, 

Mais si les veines sont gorgées, la respiration gênée, la 
tête lourde et embarrassée, les lèvres et la peau rouges et 
injectées , sans agitations nerveuses et sans chaleur à 
l'utérus, il faut faire prendre des bains de pieds sinapt- 
sés, placer en dedans des cuisses, et le plus haut possible, 
des cataplasmes poudrés avec de la farine de moutarde. 
On doit les Jaisscrcn placcduranl une heure, et les renou¬ 
veler pendant plusieurs jours consécutifs, en les changeant 
chaque fois de lieu. Quand ces moyens sont insuffisants , 
on fait à la vulve une application de sangsues , propor¬ 
tionnée à la force du sujet. On ne doit les renouveler que 
quand les accidents se présentent de nouveau. Il faut lou- 
jours éviter les grandes évacuations sanguines par les 
sangsues et plus encore par les saignées , qui , bien sou¬ 
vent , nuisent au développement de la puberté. 

Quand la malade sent de la douleur et de la chaleur 
au bas-ventre, dans les reins, les aines , au vagin, à la 
vulve , avec ou sans écoulement blanc , jaune . verdâtre , 
etc., il faut des bains de siège , se laver et se faire des 
injections avec de l’eau de mauve et de ciguë, et recourir 
de suite aux sangsues à la vulve, sans placer aux cuisses 
lu moutarde qui tend à gorger ces parties. Mais il faut 
toujours Ij icu observer que les premières règles sont sou¬ 
vent précédées ou accompagnées d'uuc chaleur ou d un 
trouble nerveux qu'il faut respecter. 

Les fleurs blanches qui se montrent dès le commence¬ 
ment de la puberté méritent beaucoup d attention, pour 
les empêcher de continuer après son accomplissement. 
Lorsqu elles coulent en petite quantité , qu elles ne parais- 
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sent que parfois et à des distances éloignées ou rappro¬ 
chées, elles sont le résultat d’un travail de l’utérus , se 
préparant à faire couler les règles. Quand la marche de 
ce travail est régulière, on ne duit y rien faire, dans la 
crainte de nuire aux eflorts que ceL organe fait pour arriver 
à son but. Si les fleurs blanches augmentent ou sr prolon¬ 
gent, <pie l'écoulement tache le linge en jaune verdâtre . 
que la malade , bien portante d’ailleurs , éprouve à la 
vulve , au vagin , au bas-ventre , dans les reins et les 
aines, de la chaleur vive et de la pesanteur, de l'inflam¬ 
mation , il faut employer les bains de siège faits avec de 
l’eau de mauve; bains que l’on répète et que Ion pro¬ 
longe d autant plus que la maladie est plus forte ; placer 
sur le bas-ventre et sur le périnée des cataplasmes faits 
avec la farine de Un; se laver souvent avec de l'eau tiède, 
et si la douleur est vive , faire deux ou trois fois par jour 
dans le vagin des injections avec la décoction de feuilles 
de ciguë et de tètes de pavots, suivant cette formule : 
dans un litre d’eau, mettez une poignée de feuilles de 
ciguë , deux tètes de pavots cassées et dont on a enlevé 
la graine ; faites bouillir pendant demi-heure ; passez et 
dissolvez-y quatre grammes de gomme adragant. Quand 
la douleur et la chaleur sont très-vives et qu'il y a des ac¬ 
cidents nerveux, j’y fais ajouter de deux à dix centi¬ 
grammes d’extrait aqueux d opium, et fais placer à la 
vulve des sangsues, dont le nombre, sans être grand , 
doit être proportionné à la force de la malade. J ai vu 
souvent celte application suivie de l'apparition du sang 
menstruel et de la cessation ou de la diminution des 

m 

fleurs blanches. 

Huand la puberté est complète, si les fleurs blanches 
continuent avec de la chaleur, il faut continuer les bains 
tièdes . les injections , les lavements émollients , les 
boissons adoucissantes. Si, la chaleur passée , l’écoule¬ 
ment continue liquide et sans tacher le linge , il faut 
employer le Sirop de protoxide de fer; si la puberté 
s’opère difficilement et lentement, si la fille est faible, 
languissante ; qu elle n’éprouve ni chaleur, ni douleurs 
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dans les reins ; que l'écoulement empèse le linge, sans 
lui donner de couleur, s’il y a mollesse des chairs, pâleur 
de la peau, langueurs d estomac, sans rougeur à la langue, 
sans une forte soif, ni diarrhée, il faut employer le Sirop 
de protoxidc de fer, le meilleur tonique dans ce cas : il 
fortifie cl favorise le travail de la puberté. 

Quand . avec ou sans accidents nerveux, le sang se 
porte tout-à-coup sur un organe essentiel, il faut se 
hâter de le rappeler vers l'utérus en plaçant, à la partie 
interne des cuisses cl le plus haut possible, dos cata¬ 
plasmes laits avec lamie de pain et le vinaigre. On peut 
les poudrer très-légère in eut avec la farine de moutarde et 
les laisser en place une ou deux heures au plus. Il aut 
les renouveler une ou deux fois par jour, en les changeant 
à chaque lois de place : ce qui ne doit pas empêcher de 
traiter la maladie de l'organe affecté par tous les moyens 
indiqués contre elle. 

Quand le travail de la puberté se trouve arrêté par la 
faiblesse , le Sirop ferreux seul peut relever les forces de 
tout le corps, au point qu'elles puissent opérer [évacuation 
des règles. 

Quand les scrofules paraissent, pendant ou avant le 
travail de la puberté , qu’elles soient le résultat de ce 
travail. ou qu’elles en soient indépendantes , il faut se 
hâter de les attaquer avec le Sirop ferreux. 11 faut que ce 
médicament suit continué à doses assez élevées pendant 
au moins six ou huit mois. 

Dans le rachiiisou les déviations de la taille , si com¬ 
munes chez ces filles „ le Sirop ferreux est le seul moven 
dont l'expérience ait constaté les bons effets. Il fait 
constamment cesser les progrès de la gibbosité dans 
l'espace d'un à trois mois , et finit même souvent par 
détruire la dilformité, quand elle est récente. 

Quand le travail de la puberté s'opère bien , il faut 
éviter la suppression du léger écoulement blanc et sans 
douleur qui précède cl suit les menstrues. 

Si ccs fleurs blanches sont accompagnées de chaleurs , 
de cuissons au vagin , de gonflement à la vulve , d envies 
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fréquentas d uriner, de pesanteurs el de douleurs aux 
cuisses, aux aines, au périnée, aux reins, au bas-ventre, 
il faut que les malades boivent une tisane faite avec de 
I orge perlé , du chiendent , et de la doucette velue ; 
qu elles suivent un régime sévère, s’abstiennent de vin . 
de liqueurs, de café, eic.; qu elles prennent des bouillons 
rafraîchissants , des bains de siège une ou deux fois par 
jour ; et si l'irritation est trop vive , il faut placer des 
sangsues à la vulve , et faire dans le vagin des injections 
avec une décoction de tète de pavot, à la dose d une ou 
deux tètes pour cinq cents grammes d'eau, dans laquelle 
on fera fondre quatre grammes de gomme adragant. 

Pour traiter les fleurs blanches sans douleur. et qui 
paraissent tenir à la faiblesse, on 11 e doit employer que 
le Sirop ferreux, que I on prend à la dose de trois à quatre 
cuillerées par jour. 

La phthisie qui sévit au moment de la puberté , paraît 
être déterminée plus particulièrement par les causes 

suivantes : 1 ° par une ... ancienne fixée sur les 

poumons, et attirant sur eux le sang qui devait se porter 
à la matrice ; 2 " la naissance des scrofules et leur exten¬ 
sion aux poumons ; 3° la faiblesse de la matrice qui. ne 
pouvant pas opérer les menstrues , oblige le sang à se 
porter sur les poumons ; 4° la langueur de tous les 
organes, qui les dispose à se désorganiser. Dans le premier 
cas . il faut appliquer des vésicatoires aux cuisses , dans 
l'intention de changer la direction du sang et de le ra¬ 
mener à l'utérus ; faire prendre à la malade des boissons 
gommeuses 5 appliquer plusieurs fois, et à quelques jours 
d intervalle , deux ou trois sangsues à la vulve . et diriger 
après ou avant, sur cette partie, des bains de vapeur faits 
avec la décoction d armoise, de safran , de matricaire , 
d absynlhe , de rhue ; faire boire soir et matin une tasse 
d infusion d armoise et de safran, et lui faire avaler, matin 
et soir , une pilule , selon celte prescription : alors, deux 
grammes; myrrhe, deux grammes; essence de Sabine, 
douze gonfles; essence de rime, seize gouttes; faites 
dix-huit pilules. Ainsi, aux approches de la puberté, il 







rst très-utile d'examiner l'état de la poitrine des jeunes 
tilles , et de faire cesser les légères maladies qui s'y pré¬ 
sentent. Quand la malade languit par la faiblesse de la 
constitution , il faut la fortifier à l'aide du Sirop ferreux , 
qui certainement est le meilleur tonique, je dirai même le 
seul convenable à l'état de ces jeunes filles. En les forti¬ 
fiant, on favorise le développement de la puberté , et 1 on 
arrête ainsi la désorganisation des poumons et celle des 
autres organes. 

Si la phthisie tient à l'extension des scrofules se mon¬ 
trant d’abord à l'extérieur, c'est contre ces dernières que 
doit être dirigé le principal traitement. Le Sirop ferreux 
n'irritant pas les poumons , est la seule préparation fer¬ 
reuse qui puisse convenir dans ces deux cas. 

Quand la déviation de la colonne vertébrale, en con¬ 
tournant les cotes , rétrécît la poitrine , comprime les 
poumons et les irrite , il faut s'empresser de traiter le 
rachitis parle moyen du Sirop ferreux, qui, comme dans 
tous les autres cas de phthisie où je viens de l'indiquer , 
réussit parfaitement, quand cette maladie n'est pas trop 
avancée j mais quand les tubercules ulcérés et fondus 
donnent d’abondants crachats de pus . le succès est loin 
d'être aussi sur : chez quelques sujets, les ulcères se fer¬ 
ment ; chez le plus grand nombre, les forces s'éteignent, 
avant que le médicament puisse agir. Mais celle maladie 
peut être prévenue par l'emploi de ce sirop pris dès le 
début de quelques-uns de ces accidents. 

Des filles ayant acquis la force, la taille qu’elles doivent 
avoir , et le développement normal des organes génitaux 
et accessoires, ne voient point arriver leurs règles. Chez 
quelques-unes , la santé ne parait point en souffrir; elles 
n éprouvent ni coliques, ni maux de reins , ni pesanteurs 
dans les cuisses, dans les jambes , ni maux de tête . ni 
oppression , et ne sont sujettes à aucun écoulement, ou 
irritation qui puisse y suppléer. Cet état ne présentant 
aucune maladie n’exige aucun moyen curatif. 

Beaucoup de ces ülies éprouvent tous les mois , ou à 
des époques plus ou moins éloignées, des écoulements de 


sang par l'anus, les yeux, la bouche, les gencives, le nez. 
ou Je tout autre point, des crachements do sang . des 
écoulements muqueux par le nez, des diarrhées , des 
Heurs blanches, diverses éruptions, des sueurs abondan¬ 
tes, etc.; écoulements qui suffisent pour que la santé sc 
maintienne, semblent remplacer les règles et peuvent 
continuer ainsi toute la vie. 

Ces cas doivent être considérés comme des déviations 
fie la menstruation, et je renvoie à cet article pour en 
traiter plus longuement. 

Des tilles présentant tous les attributs <ie la puberté . 
attendent inutilement leurs régies, cl ressentent des lour¬ 
deurs à la tête, dans les membres , des rougeurs à la 
ligure, de l'assoupissement, du gonflement au bas-ventre, 
un malaise général, de l'oppression. Ces accidents 
augmentent pendant quelques jours à certaines époques, 
et cessent ou diminuent beaucoup pour revenir ensuite. 
J'ai plus particulièrement observe ce cas chez les filles 
sanguines. Il tient à la trop grande quantité du sang. Le 
soulagement que j'ai presque constamment obtenu par 
des applications de sangsues mises à la vulve , dans h 
moment où les accidents étaient les plus prononcés, et 
que j’ai fait répéter à plusieurs époques successives, 
m'ont confirmé dans celte opinion. Quelques-unes «le ces 
femmes , sensibles , vives , ont des coliques plus fortes , 
elles ont moins de lourdeur dans te bassin . plus de tirail¬ 
lements dans les aines , dans les cuisses , du gonflement 
au creux de l'estomac , des accidents nerveux à la tête . 
à lu poitrine , des envies fréquentes d uriner ou des 
rétentions d urine , de la tristesse , mie exaltation de 
toutes les sensations , etc. Les accidents de ces femmes 
cèdent facilement à L’emploi de bains de siège ou géné¬ 
raux tièdes prolongés , à la suite desquels on fait des 
frictions à l’intérieur des cuisses et sur le bas-ventre avec 
de l'huile d olive tiède, seule ou camphrée. Quelques-unes 
sont trop faibles ou s'affaiblissent trop pour que la mens¬ 
truation puisse s’opérer , ou tombent dans un état de 
chlorose , maladie dont je parlerai plus tard. Chez 
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d autres , cette faiblesse, après avoir persisté plus ou 
moins de temps, est suivie ou bien accompagnée d'une 
maladie chronique, soit aux poumons . soit à toute autre 
partie. Il faut se hâter de fortifier la malade à l’aide du 
Sirop ferreux . et de ramener le sang à f utérus , à 1 aide 
des applications irritantes aux cuisses , des bains de 


vapeur, etc. 

Quand les filles éprouvent tous les symptômes accom¬ 
pagnant les règles , et qu'ils reviennent à des époques 
périodiques avec pesanteur et tiraillement au périnée, au 
bas-ventre . à la vulve , sans apparition du sang , il faut 
s'assurer si ta vulve n'est pas bouchée par une membrane. 
Ces symptômes peuvent se représenter à des époques 
régulières , et pendant bien longtemps sans qu’il en 
résulte d accidents graves. La (îlle éprouve un sentiment 
de tension et de pesanteur au périnée , quelquefois du 
ténesme, des coliques ; le ventre gonfle. Les douleurs au 
ventre soi t plus marquées à chaque fuis, cl vont successi¬ 
vement en augmentant, à mesure que les périodes se ré¬ 
pètent. En palpant le bas-ventre , on y sent une tumeur 
dure, indolente, ou peu sensible. En examinant la vulve , 
on la trouve bouchée par la membrane hymen (pii, tendue 
et bombée, présente de la résistance ou de la fluctuation. 
Cet état peut durer plusieurs années et la tumeur ac¬ 
quérir un volume énorme. 
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l re SECTION. 


Quand la ji " * règles 



sentent à chaque période un certain nombre des phéno¬ 
mènes quelles ont éprouvés avant et pendant leurs pre¬ 
mières pertes menstruelles. Beaucoup de ‘femmes bien 


portantes et bien réglées, ont toujours leurs règles pré¬ 
cédées et suivies d un écoulement blanchâtre qui dure un, 


deux ou trois jours, puis disparaît complètement pour 
revenir à l'époque suivante. Chez quelques femmes il 
augmente quand Pécoulement rouge diminue, cl diminue 
quand le sang augmente. Ce petit écoulement , qui pré¬ 
cède ou suit pendant un, deux ou trois jours, la sortie 
des règles, est habituellement blanc ou jaunâtre et sans 
âcreur chez les femmes jouissant d’une bonne santé. Chez 
celles qui portent un principe virulent, qui se livrent à 


des excès, aux veilles, qui font usage dune nourriture 



























très-édiauffantc; chez celles qui sont sujettes aux dartres 
< i i aux boutons pustuleux, ou qui sont dans un mauvais 
état de santé, l'écoulement est souvent plus liquide , 
moins lié, plus verdâtre , plus acre , d une mauvaise 
odeur et provoque des démangeaisons, des cuissons et 
même des excoriations à lu vulve et au vagin. Les femmes 
sentent dans ce conduit une sensation de chaleur incom¬ 
mode qui diminue parle lavage. Cet écoulement, quoique 
habituellement doux, peut, à la suite de veilles, de 
fatigues, de commotions morales ou d'une cause inconnue, 
devenir, pendant quelques jours, acre , irriter la vulve , 
et s'accompagner de chaleurs au vagin, à la vulve, de 
pesanteurs dans les reins , les aines. La plupart des 
ientmes présentent un plus ou moins grand nombre des 
accidents suivants : douleurs de télé nerveuses, pesanteur 
dans les reins , dans les aines, dans les cuisses, dans les 
jambes , flatuosités, coliques avec la sensation d un tor¬ 
tillement à l’ombilic, bouche mauvaise, péteuse, nausées, 
éructations , douleurs au bas-ventre , pincements , res¬ 
serrements, crampes à l'estomac , changement dans les 
appétits qui sont parfois singuliers , bizarres, digestions 
dilliciles, etc. Il y a chez quelques-unes de 1 altération, du 
gonflement a la face, des urines abondantes, une douleur 
fixe ou erratique, se renouvelant à chaque période sur¬ 
tout dans l'un des deux côtés, un malaise général; les yeux 
humides et abattus ont les paupières supérieures légère¬ 
ment bonifies; les paupières inférieures sont faiblement 
bleuâtres ; les femmes soin moins gaies . plu^ irascibles : 
elles ont des bâillements, de la somnolence ou de l'insom¬ 
nie, des frissons passagers et parfois un mouvement de 
lièvre au début. L haleine et la transpiration prennent de 
l'odeur, surtout chez les femmes rousses et celles de cou¬ 
leur; la peau devient plus rugueuse, plus terne, moins 
fraie lie ; les lèvres se tuméfient; les seins gonflent. s'en- 
gorgent, sont plus sensibles ; elles y ressentent des picote- 
monts, des élancements, du tortillement au mamelon. 11 y 
a parfois de la chaleur et du prurit à la vulve . des boutons 
ù la figure. Quelques-unes ont une augmentation de son- 
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sibilité, de susceptibilité, une alternative de tristesse et 
de gaieté exagérée, des goûts bizarres, des envies de 
toute espèce, des caprices singuliers , line tristesse 
extrême , des envies de pleurer , des rêves élira)ants , 
des suffocations; sont plus actives ou plus apathiques ; 
s’abandonnent sans motifs raisonnables à la fraveur. à la 

«y 

colère ; deviennent plus bruyantes, plus tracassières. (-es 
femmes, emportées par une impulsion irrésistible, sont à 
plaindre, ne doivent pas être contrariées et méritent 
d autant plus les soins et les égards des personnes qui les 
entourent, que peu de gens peuvent apprécier leur état. 
il faut même lavoir senti, pour bien en juger. 

Quand le sang parait ci coule convenablement, les 
coliques, les pesanteurs et les douleurs de reins cessent 
chez quelques-unes ; chez d autres , elles continuent 
pendant tout le temps, en variant d intensité ; beaucoup 
ne les éprouvent que parfois dans h' cours d une période, 
ou à des périodes éloignées; enfin il en est qui, plus heu¬ 
reuses , ne sentent rien, et ne s'aperçoivent de la mens¬ 
truation qu’à l'aspect du sang. Le nombre des femmes 
fatiguées par des symptômes locaux ou généraux, est bien 
plus grand que celui de celles qui n'en éprouvent pas : 
ils attaquent les cinq sixièmes des femmes. Quand le sang 
a cessé de couler, il ne reste plus (pie de l’abattement . 
de la faiblesse, qui se dissipent plus ou moins prompte¬ 
ment ainsi (jue les autres symptômes. 

L intervalle des périodes menstruelles n'est pas le 
même chez lotîtes les femmes; il varie suivant leur tem¬ 
pérament, leur constitution et leur genre de vie. Chez 
les unes, il est de vingt-six jours; chez d'autres, de 
vingt-huit , de vingt-neuf, de trente et même de trenle- 
et-un jours. On trouve beaucoup de femmes qui voient 
tous les quinze jours : elles perdent en général beaucoup 
plus et longtemps . tout en conservant leur force et leur 
santé. 

Le sang des règles à l’état normal est à sa sonie rouge, 
épais ou liquide : quelquefois , et surtout le malin, il est 
mêlé de caillots : chez quelques femmes, il est plus liquide 
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et moins rouge en commençant, plus brun et plus noirâtre 
à la lin. 

Il a une odeur qui diffère un peu sur chaque femme : 
habituellement il est doux et n’irrite pas; mais quelque¬ 
fois il acquiert une âcreté assez forte pour produire des 
démangeaisons, des cuissons, des rougeurs, des boulons 
à la vulve; ces accidents n ont pas lieu à toutes les pé¬ 
riodes ; souvent ils ne ne se montrent pas avec la même 
force dans le cours de la même période. Les menstrues 
des femmes dartreuses , à sang âcre , de celles qui sont 
fortement échauffées parles marches, le travail, les veilles, 
les aliments excitants, le café, les liqueurs, les passions 
vives, les colères , l’abus du coït, souL fort irritantes. 
Aussi les lois de Moïse défendaient de communiquer avec 
les femmes pendant qu’elles avaient leurs menstrues. 
Ces accidents sont plus à craindre, quand le sang mens¬ 
truel esi plus changé de couleur et de consistance-, comme 
il arrive le plus souvent , quand la menstruation est 
altérée. 


11 coule pendant une période de cinq à sept jours , et 
en quantité qui varie selon la saison, la constitution et 
l’âge des femmes. La quantité du sang évacué pendant 
chaque période, diffère tellement, suivant les constitu¬ 
tions, qu'il me paraît impossible de prendre un terme 
moyen. Quand une femme , dans les premiers temps de 
la menstruation , perd en quantité égale pendant douze 
à quinze périodes consécutives, en conservant sa fraîcheur, 
son embonpoint, sa force et sa gaieté , que les lèvres et 
les gencives sont roses, qu'il n'y a pas de palpitation de 
cœur pendant un léger exercice, elle est convenablement 
réglée , et celte quantité doit servir de terme de compa¬ 
raison pour le reste de la vie, à part les variations dé¬ 
pendant de l’âge et des autres causes. 

Si la femme éprouve quelques symptômes de chlorose, 
elle lie perd pas assez ou trop. Si le sang n a pas sa 
consistance et sa couleur normales, les menstrues sont 
trop faibles, quelquefois trop fortes , ce que l’on observe 
bien plus rarement. Si la femme , tout en conservant 
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1 intégrité de ses autres fonctions , maigrit et reste très - 
faible pendant et après charrue époque menstruelle , elle 
perd trop. 

En général, les femmes perdent plus , de vingt-deux 
à trente-deux ans, qu avant et après. Quelques femmes 
voient diminuer leurs règles à partir de trente-cinq ans. 
Les menstrues sont aussi plus abondantes au printemps 
et en automne, moins fortes en été et en hiver. Quelques 
femmes perdent moins en été , et d'autres en hiver. Ces 
variations sont bien plus sensibles chez les femmes ner¬ 
veuses et délicates que chez les femmes robustes et peu 
sensibles. 

Il y a des femmes chez lesquelles le sang menstruel 
paraît abondamment pendant deux ou trois jours cl dis¬ 
parait ensuite. Chez d autres il coule lentement et en 
petite quantité, quoique l'écoulement dure huit jours : 
dans ces deux cas, les femmes annoncent par leur santé* 
que leurs menstrues sont à l'état normal. 

Les femmes des campagnes, quoique généralement 
plus fortes tpic celles des villes, perdent habituellement 
moins. Leur nourriture peu succulente, leur continuel 


exercice, leurs grandes transpirations suppléent à la 


quantité des pertes qu'éprouvent les femmes des villes. 
Celles-ci, plus oisives, sont presque continuellement 
assises sur des sièges chauds, ont les jambes, les cuisses 
et la vulve réchauffées par des chauffe-pieds; leur peu 
d exercice, l'excitation plus fréquente des sens, y portent 
plus le sang. 

Si les femmes bien réglées sont moins souvent malades 
que les hommes et résistent mieux aux changements de 
climats , aux maladies pestilentielles et aux épidémies de 
tous genres, celles qui le sont mal en sont plus prompte¬ 
ment frappées ci périssent plus vite. 

(Quelques femmes perdent [tins pendant la nuit dans des 
Lit $ chauds, d autres perdent moins la nuit. J 'en ai vu qui 
ne perdaient pas, tant qu’elles étaient couchées. Mais en 
général elles perdent plus debout et pendant un temps 
tempéré. Ordinairement elles souffrent moins au lit quand 


: 


i 





* cite évacuation est accompagnée de doule» s vives dans 
les reins, dans les côtés, dans les parties , de coliques 
et de tortillements autour de 1 ombilic. Il est une infinité 
de choses qui paraissent fort innocentes et qui cependant 
font varier les règles de chaque femme $ les garnitures 
souvent les diminuent ou les suppriment. Les frictions, 
le chatouillement au ventre, à la vulve , aux cuisses, faits 
par les garnitures ou tout autre corps , les font varier. 
Pour perdre convenablement, les unes ont besoin d une 
certaine chaleur, d autres d un peu de fraîcheur. 

Il y a un certain nombre de femmes, et particulière¬ 
ment celles des campagnes, qui perdent moins quand 
elles se livrent à des travaux qui les exposent à de grandes 
transpirations. Uuelques-unes ne sont convenablement 
réglées que quand elles font un exercice modéré, et le sont 
moins pendant qu'elles se livrent à de grandes fatigues , 
<ui bien au repos absolu. L exercice pris avec modération 
favorise l'écoulement menstruel. Les forts exercices, pris 
vivement pendant la chaleur, l'augmentent quelquefois 
tout-à-coup. Les grandes fatigues le diminuent. La satis¬ 
faction facilite son cours. Les trop vifs plaisirs ordinaire¬ 
ment les augmentent, quelquefois les diminuent et même 
les suppriment, ce qui est rare. Chez d autres, le travail, 
en les échauffant, augmente beaucoup l'écoulement. J ai 
vu souvent des femmes qui perdaient habituellement peu, 
avoir des règles très-abondantes quand elles se livraient 


fortement aux travaux des fauches et des moissons. 

Les accidents nerveux modifient l'écoulement mens¬ 
truel. J'ai vu plusieurs bis les règles cesser pendant une 
attaque de nerfs, même fort longue, et reparaître quand 
elle était finie. 

Un préjugé populaire, qui se maintient depuis bien des 
siècles, est que la lune inilue sur le temps et l'époque de 
la menstruation. Mais une observation soutenue prouve 
que celte influence est bien faible, si toutefois elle existe. 
Les femmes ne sont pas plus abondamment. ni plus spé¬ 
cialement réglées à l’une des diverses phases de cet astre. 
J ai questionné un bien grand nombre de femmes réglées. 
















les unes tous les trente jours et les mitres lous les vingt- 
six jours, et qui, dans l’espace d un à deux ans, oui été 
réglées pendant chacun des jours lunaires : elles n ont 
pas observé la moindre différence. 

On voit des femmes chez qui le sang se dirige en même 
temps sur la matrice et sur un autre point. J en ai vu qui 
crachaient un peu de sang chaque fois qu elles avaient 
leurs règles ; d'autres éprouvaient en meme temps des 
crachements de sang, des pissements de sang, un Ciux 
hémorroïdal, des taches à la peau, des éruptions pustu¬ 
leuses, des transpirations abondantes, de la diarrhée, 
etc. Ces accidents disparaissent ensuite sans laisser de 
traces sur l’organe où ils avaient eu lieu. Quand ces 
écoulements étaient abondants, ordinairement ils dimi¬ 


nuaient les règles, quand ils 11 étaient pas produits par 
un échaufTement passager. 

Beaucoup de iilles ont des saignements au nez fréquents 
et très-copieux, qui paraissent au moment «les menstrues, 
mais plus souvent peu de jours avant ou après; habituel¬ 
lement ils diminuent la quantité des règles, surtout quand 
ils viennent deux , trois ou quatre jours avant, et qu’ils 
sont très-abondants ; mais pour 1 ordinaire la duree de 
l’écoulement menstruel est la meme. Ouand les hémorra¬ 


gies s’opèrent au moment où les menstrues vont com¬ 
mencer , ou pendant leur cours , et qu elles ne sont pas 
habituelles, souvent alors le sang menstruel est plus abon¬ 
dant. Dans ce cas, la grande quantité du sang évacué esi 
souvent le résultat d'échauffcment, suite de fatigues ou 
d'excès, etc. 

Les changements d habitation, de régime, de travaux, 
de nourriture, d'habitudes, font constamment varier plus 
ou moins les règles. Ainsi pendant la diète prolongée et 
la faiblesse des convalescences, les femmes perdent 
moins : tandis que celles qui se gorgent d’aliments 
échauffants, de café, de punch, de truffes, perdent plus. 
L habitude de l’ivresse m a paru diminuer les menstrues 
au bout d'un certain temps. Les demoiselles sorties de la 
campagne ou de petites localités, et mises en pension dans 





















les grandes villes , les paysannes élevées et réglées à la 
campagne en s'y livrant aux travaux habituels., et venant 
ensuite habiter les grandes villes, éprouvent pendant les 
deux premières années de leur séjour, de grands change¬ 
ments dans la menstruation, dont les causes paraissent 
être la dilFérence dans le travail, la nourriture et les habi¬ 
tudes, la température, les vêtements, la nostalgie, cl puis 
cette disposition particulière de I organisation conformée 
au pays natal ou que l'on habile depuis les premières 
années, et que l'on ne laisse pas toujours impunément. 

Les jeunes filles qui commencent la vie religieuse, 
éprouvent très souvent une diminut ion ou une suppression 
pendant la première année; puis peu à peu les menstrues 
reviennent à leur étal normal ; d autres fois elles restent 
longtemps irrégulières, ou continuent à couler toujours 
en plus petite quantité. Le séjour dans les hôpitaux 
diminue ou supprime les règles. Le séjour des villes a 
quelquefois rétabli la menstruation de quelques femmes 
sorties de La campagne où clics sc livraient à de trop rudes 
travaux. 

Le mariage rend les menstrues de quelques femmes 
plus copieuses ; chez d’autres, il en diminue la quantité, 
il les régularise. J ai plusieurs fois observé des cas où ti 
les supprimait. Quelquefois elles deviennent plus abon¬ 
dantes , plus régulières, plus faciles ; d'autres fois aussi 
elles restent plus irrégulières, plus douloureuses. L abus 
des plaisirs augmente les règles. 

Habituellement les femmes enceintes ne sont pas 
réglées; cependant il y en a qui voient pendant les pre¬ 
miers mois de la grossesse , mais bien rarement au-delà 
de cinq ou six mois; elles perdent moins qu'avant la gesta¬ 
tion. Quelques médecins eu ont vu qui relaient pendant 
tout le temps. 

Les femmes qui ne nourrissent pas, sentent revenir 
leurs règles de cinq semaines à deux mois après l'accou¬ 
chement ; chez quelques-unes, il devance ce temps. < belles 
qui perdent beaucoup pendant l'accouchement et après, 
ne voient souvent qu'au bout de deux à trois mois. < 







premier écoulement menstruel est quelquefois plus fort, 
d autres fois plus faible qu’à l’état normal. 

Les règles ne paraissent ordinairement pas pendaut 
que les femmes nourrissent; mais il y a de nombreuses 
exceptions ; beaucoup perdent pendant l'allaitement, le 
plus grand nombre après quelques mois , d’autres pen¬ 
dant tout le temps; mais, en général, en plus petite 
quantité et moins régulièrement qu après le sevrage. 

Les couches, et les blessures surtout, amènent souvent 
de grands changements dans la menstruation. À leur suite 
quelques femmes perdent [dus ; mais beaucoup perdent 
moins. L’écoulcinmil alors paraît plus dillicile, plus irré¬ 
gulier, plus douloureux , ou se dérange. Chez d'autres , 
les menstrues se régularisent. deviennent plus faciles , 
plus abondantes. Une grande perte à la suite des courbes 
laisse, après le retour apparent des forces , une faiblesse 
qui fait diminuer beaucoup les règles pendant un certain 
temps, et quelquefois pendant toute la vie. Chez d'autres, 
il y a toujours une disposition aux pertes. Elles repa¬ 
raissent sous l'influence du plus faible agent et entre¬ 
tiennent la faiblesse de la malade. 

Il y a des femmes qui, jouissant d'une bonne santé , 
perdent à des époques fort éloignées et ne sont réglées 
que tontes les six semaines, deux mois , trois niuîs . six 
mois et mémo tous les ans. La quantité du sang évacué à 
chaque période est rarement régulière ; clic est quelque¬ 
fois faible et d'autres fois plus considérable, hes femmes 
perdent à des époques irrégulières, qui s'éloignent ou sc 
rapprochent sans cause apparente. La quantité et même 
la qualité du sang évacué , varient beaucoup à chaque 
fois. 

Il est des femmes qui ne sont jamais réglées , tout en 
conservant une bonne santé. 

Quelques femmes n'ont été réglées qu après plusieurs 
couches. 

Observation. — Je connais trois exemples de filles , 
de quatorze à seize ans. devenues mères avant d'avoir vu 
leurs règles; mais chez toutes elles ont paru depuis. 













Observation. — J’ai vu trois femmes qui, sans être 
réglées, ont eu des enfants bien portants et les ont 
nourris. 

Observation. — Je connais cinq femmes qui n’ont 
jamais été réglées, tout en ayant tons les autres attributs 
de la puberté : elles sont rouges , fraîches et animées ; 
quatre se sont mariées de dix-neufà vingt-six. ans et n'ont 
pas eu d'enfants. Trois ont souvent des maux de gorge qui 
cessent de suite après la saignée. 

Les femmes sont averties qu elles doivent avoir leurs 
règles par une infinité de remarques, qui varient sur 
chaque individu, Ouclqucs-unes ont des douleurs locales 
précédant chaque période et passant avec elle : d’autres 
ont des gonflements, des taches , des plaques , des bou¬ 
tons, des éruptions vésiculaires à la ligure, aux parties, 
des lassitudes , des faiblesses , des chaleurs à la face, du 
picotement, du gonflement, de la douleur, du tiraillement 
dans les seins, de la somnolence, et tant d'autres signes 
que les femmes remarquent , et qui sont pour elles un 
avant-coureur certain. Le pouls s'accélère à l’approche 
des règles. Cependant beaucoup de femmes n’éprouvent 
rien de ce qui précède. 


2 r SECTION. 

Soins à prendre pour éviter les dangers de la menstruation. 

Les femmes, après avoir soigneusement observé tout 
ce qui peut être utile ou nuire à la sortie de leurs règles, 
doivent régler leur conduite sur les connaissances qu elles 
en ont acquises ; mais outre les choses agissant plus par¬ 
ticulièrement sur chacune d’elles , pour troubler celte 
fonction , elles doivent éviter , quatre jours avant ( écou¬ 
lement des règles. pendant tout le temps. et durant trois 
jours après , toutes les impressions morales vives , que 
leur état leur fait sentir plus vivement encore, les trop 
fortes contentions d’esprit, d'avoir froid, de boire des 
boissons froides pendant que le corps est échauffé, de 














s'asseoir sur des corps froids , d appuyer les pieds sur 
des briques , le pavé , la terre fraîche , et surtout de 
toucher de l'eau froide. H faut se tenir chaudement, se 
servir d’eau tiède pour tous les soins de propreté, prendre 
un exercice modéré, rechercher les distractions gaies. 
Les femmes chez qui ces causes agissent pendant tout le 
temps de l'intervalle des périodes menstruelles , doivent 
observer ces soins en tout temps. 

Les habitudes prises dès l’enfance rendent les femmes 
moins susceptibles à l’action de ces agents : telles sont les 
baigneuses, les blanchisseuses , les habitantes des bords 
des rivières ou de la mer, lesquelles sont souvent dans 
l'eau pour la pèche des coquillages, etc. Les effets de 
l’eau froide sont d’autant plus sensibles , que les femmes 
y sont moins habituées. Cependant l'habitude ne les pré¬ 
serve pas toujours. Ainsi plusieurs femmes livrées à ces 
professions , et les femmes qui , pendant six mois de 
l’année , marchent pieds nus sur la terre fraîche qu elh 
labourent, et dans la bouc, ont bien souvent la chlorose : 
et presque toujours cette maladie provient de ce qu'elles 
ont eu les cuisses ou les jambes mouillées par une pluie 
froide pendant qu elles avaient chaud, ou pendant qu’elles 
étaient dans leur temps de susceptibilité. 

Quand les règles sc suppriment, se dérangent, s altè¬ 
rent, elles constituent des états maladifs dont je traiterai 
dans des articles spéciaux. 


CHAPITRE II. 

Diminution des menstrues tenant à l’êtat constitutionnel, 

naturel ou acquis . 

Ici, je traiterai seulement de la diminution des règles, 
produite par un changement de régime , de profession , 
de climat, d habitudes , par les couches répétées . les 
grandes pertes de sang , les longs chagrins , ou toute 
autre cause dont l’effet, en agissant sur tout le corps , 
l'affaiblit. 
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Chez beaucoup de femmes , à la suite d'une ou de plu¬ 
sieurs de ces diverses causes, le sang menstruel, tout 
en venant à des périodes régulières et conservant sa cou¬ 
leur ci scs autres qualités, coule eu moins grande quantité, 
ou moins longtemps à chaque période , et continue de !a 
meme manière jusqu'à l àge critique. Quelques femmes 
perdent moins pendant le mariage quand elles ont été 
épuisées par l’allaitement; d'autres, sans causes appré¬ 
ciables, perdent moins après vingt-cinq, trente, trente- 
cinq ans, et dans ces cas les femmes conservent leur 
santé. Hes femmes , après avoir fait de grandes pertes de 
sang par le nez , les hémorroïdes, des plaies, ou par 
(utérus, à la suite de couches , des blessures, ou de 
toute autre cause, testent toujours faibles, cl perdent 
habituellement peu. Quand, après avoir suivi toujours un 
régime très-nutritif et stimulant, elles sont réduites à des 
aliments peu nourrissants, et sont privées de vin, de café, 
de liqueurs, etc., auxquels elles étaient habituées depuis 
longtemps, la plupart des femmes perdent de leur vivacité, 
de leur force , deviennent plus molles , et sont réglées 
moins fort qu'avant. Dansées deux cas, le sang est un peu 
plus liquide, mais du reste il conserve son état normal. 
Quelques personnes, en prenant de lobésité, perdent 
moins; d'autres, en devenant plus nerveuses, perdent 
moins de sang, et sa sortie est souvent plus douloureuse. 

Les diarrhées, les sueurs, les perles blanches, ou 
d'autres écoulements anormaux devenus habituels, affai¬ 
blissent et diminuent beaucoup la quantité du sang mens¬ 
truel. Quelques-unes voient les périodes menstruelles 
s'éloigner, sans que le llux menstruel augmente de quan¬ 
tité , et quoiqu'il conserve sa couleur et sa consistance. 
Les règles viennent d'une manière régulière ou irrégu¬ 
lière . toutes les six semaines, deux mois, trois mois, et 
# / • / 

même plus longtemps; quelques-unes perdent moins à 
une époque; à la suivante, le sang coule en quantité nor¬ 
male : ensuite cette intermittence continue au même 
degré chez les unes, mais chez le plus grand nombre, à 
la période la pins forte , le produit menstruel diminue 





progressivement, et après trois, quatre ou cinq mois, il 
est réduit au niveau de l'autre; les règles persistent en¬ 
suite à cette faible quantité. 

!-.es écoulements de sang qui s établissent d une ma¬ 
nière régulière par le nez, les hémorroïdes, ou sur tout 
autre point, font diminuer les règles : lin action . le séjour 
dans des lieux bas, humides, mal aérés, et surtout 
privés des rayons solaires, les affaiblissent. Ces femmes, 
pâles comme les plantes privées de lumière, perdent 
peu, et leur sang est moins épais , moins rouge; toutes 
leurs fonctions languissent ; quelques-unes cependant 
perdent beaucoup plus; ce qui tient alors à la faiblesse 
générale et à celle de I utérus : car en prenant du Sirop 
de protoxide de fer , la perte diminue à mesure que les 
forces se relèvent, et après leur retour complet les règles 
reprennent leur état normal. 

Le genre de vie que suivent les religieuses diminue 
beaucoup les menstrues au bout d un certain temps. Dans 
les premiers temps elles se dérangent, sont douloureuses, 
irrégulières; puis ensuite elles se régularisent. Cette di¬ 
minution des menstrues fait que souvent le sang se porte 
sur la poitrine ou sur d'autres organes : aussi ces femmes 
sont plus sujettes à la phthisie pulmonaire et à diverses 
autres maladies. 

Dans tous les cas que je viens de signaler, la diminution 
des menstrues tenant à l'état généra!, c est contre lui qu'il 
faut diriger le traitement; détruire la cause, quand c’est 
possible; fortifier le corps, quand il est affaibli, ensuivant 
un régime plus nourrissant; faire cesser avec beaucoup de 
prudence les écoulements qui paraissent être lu cause de 
cette diminution. 


Toujours ici, le médecin doit agir avec la plus grande 
circonspection, et respecter ce nouvel ordre des diverses 
fonctions, quand il est compatible avec la santé. 





CHAPITRE III. 

Diminution des menstrues tenant à l'état maladif 

des organes sexuels. 

Dans les cas qui font l'objet de 1 article précédent , le 
sang menstruel a toujours sa couleur rouge et ses qua¬ 
lités normales. Dans tes diminutions dont je vais parler, 
le produit des règles change toujours plus ou moins de 
consistance et de couleur. Tout annonce que la matrice 
souffre. 

L'utérus . plus que les autres parties , ressent tout ce 
qui se passe chez les femmes et bien souvent est troublé 
par tout ce qui peut les agiter. Cet organe alors laisse 
couler trop , ou bien plus souvent pas assez d'un sang qui 
n'a plus ses qualités normales. L'économie languit, et 
diverses maladies se montrent. 

Des causes très-multipliécs exposent journellement les 
femmes à la diminution ou à la suppression des menstrues; 
surtout celles qui y sont tellement disposées que la plus 
petite secousse la détermine. 

Les causes les plus fréquentes sont les impressions mo¬ 
rales vives et subites , la colère , les chagrins longs et 
concentrés, les coups . les chutes , les contrariétés répé¬ 
tées , la haine, la jalousie, la frayeur, la fatigue, le 
changement de vie, d habitudes, la suppression de sueurs 
habituelles, la guérison de dartres ou autres maladies de 
la peau , les indigestions . l'emploi des garnitures , le 
refroidissement du corps pendant qu'il est échauffé, le 
contact des corps froids et humides. même au travers îles 
vêtements; l'immersion des pieds ou des mains dans l'eau 
froide. Cette dernière cause est une des plus actives et 
des plus fréquentes. Cette susceptibilité des femmes se 
maintient habituellement pendant trois jours avant, trois 
jours après et pendant tout le temps que les règles coulent; 
il eu est même chez lesquelles elle se maintient toujours. 

Quelques femmes peuvent impunément toucher l’eau 
froide en tout temps; mais chez les neuf dixièmes les règles 
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en sont plus ou moins troublées . et ce dérangement est 
d’autant plus marqué, que 1 impression a lieu plus prés 
du moment où le sang paraît ou doit paraître. Après avoir 
mis les pieds ou les mains dans l'eau IVoide , elles ressen¬ 
tent, le jour et plus encore le lendemain, des frissons 
passagers , du malaise , une espèce de frémissement , la 
sensation d'un fluide qui, des extrémités , se rend au 
cœur. Cet état dure de six à trente-six heures , puis passe 
ou s’aggrave , et fait place à divers accidents. 

On trouve des femmes qui perdent beaucoup sous l'ac¬ 
tion de causes qui font cesser les règles chez les autres. 
Ainsi quelques femmes perdent beaucoup plus , quand 
elles se mettent les pieds dans l'eau froide ; mais l'aug¬ 
mentation du sang menstruel montre que la mairii r en est 
affectée. La plupart de ces femmes , après avoir perdu 
copieusement pendant quelque heures, voien t leurs règles 
diminuer ou cesser complètement. Souvent aussi à l’époque 
suivante le sang menstruel parait eu petite quantité et de 
mauvaise couleur. 

Je me suis assuré'que les quatorze quinzièmes des sup¬ 
pressions , ou des diminutions , arrivées aux femmes de 
campagne , et les trois cinquièmes do celles des femmes 
des villes, tiennent a ce qu elles ont touché de l'eau froide, 
ou que leur chemise , humide de sueurs , s'est refroidie 
sur elles. Les filles surtout, jusqu’à l'agc de vingt-trois 
ans, en sont plus facilement affectées. 

L’augmentation de la sensibilité survenue sans commo¬ 
tions . ou bien à la suite de secousses physiques ou mo¬ 
rales , augmente , prolonge, diminue ou supprime les 
règles , et, dans ce cas , l’écoulement varie plusieurs fuis 
en force et en qualité , meme pendant le cours d’une 
période. 

Ou and la puberté s'est accomplie, des femmes chez qui 
ce travail s est opéré lentement par la faiblesse de leur 
constitution, par la présence d’une maladie chronique , 
ou des scrofules, de l'épilepsie, si la cause persiste, la 
diminution, et par suite la suppression des menstrues, ont 
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uiic grande disposition à s'opérer, sans autre cause déter¬ 
minante sensible. 

Des femmes fortes , d une bonne constitution , ne se 
plaignant de rien, dont tous les organes paraissent à 
l étal normal * et chez qui la puberté s est facilement et 
bien développée, ont aussi une telle disposition à la dimi¬ 
nution <‘l à la suppression des menstrues , qu elle s opère 
sans cause apparente ou sous l influence de la plus légère, 
ci sans que ces femmes jouissent d'une sensibilité bien 
exquise. Chez ces deux genres de femmes, la maladie 
commence et marche lentement et passe presque toujours 
à la chlorose. 


Enfin il t st une disposition héréditaire que j’ai souvent 
observée dans certaines familles , laquelle , après avoir 
existé chez les mères , c présente aussi chez presque 
toutes les filles. J ai connu des familles dont les mères 
avaient éprouvé des diminutions ou suppressions pour le 
plus léger accident, et dont les lilles avaient toutes la 
même susceptibilité. 

Quelques femmes , à la suite d'une impression morale 
ou physique, ont leurs règles, progressivement, de moins 
en moins fort à chaque période , tout en coulant pendant 
tout le temps ordinaire 5 mais bien plus souvent la durée 
de l’écoulement se raccourcit en même temps : il dure un 
jour, deux jours, rarement plus. 

Le san g conserve quelquefois sa couleur rouge pendant 
les premiers temps; mais le plus souvent il perd de suite 
de ses qualités. Ces changements s’opèrent toujours au 
bout d'un certain temps. A mesure que la quantité du 
sang menstruel diminue . il pâlit ou noircit * devient plus 
liquide ou plus poisseux , d'un rouge briqueté comme de 
la lie de vin gris. 

Quand la cause persiste ou qu elle a fait une impression 
profonde, les règles, après avoir beaucoup diminué, sont 
remplacées , à chaque époque , par un léger écoulement 
d un liquide roussàlre, jaunâtre, blanchâtre; et chez 
quelques femmes, il tinit par sc supprimer complètement : 
mais bien souvent il persiste très-longtemps, et même 













tout le temps que la femme doit être réglée. La santé de 
la malade s'altère progressivement, de plus en plus, à 
mesure que les menstrues diminuent, et qu elles perdent 
leur caractère habituel. Ces changements sont bien plus 
sensibles au commencement de la maladie. 

Pendant la première , la deuxième , et même la troi¬ 
sième année qui suivent le dérangement des règles , les 
maladies de nerfs, la chlorose, la phthisie pulmonaire, le 
rachilis, les fleurs blanches, les inflammations chroniques, 
les engorgements de toute espèce se déclarent. Quand la 
maladie dure trois ou quatre ans sans produire res com¬ 
plications , le corps semble s'y habituer , niais la femme 
reste dans un état de ehétiverie qui persiste ou s'aggrave 
lentement. On voit assez ordinairement, au printemps et 
en automne , une augmentation des accidents qui dimi¬ 
nuent dans l'hiver et dans l’été. Ces femmes , d un pâle 
jaune ou plombé , faibles , tristes, maigres ou boullics, 
abattues ou très-irritables, toujours souffrantes, deviennent 
rarement enceintes , se blessent pour la moindre cause , 
quoiqu'elles se portent mieux pendant la grossesse ; les 
suites de l’accouchement sont ordinairement plus dan¬ 
gereuses ; leurs enfants sont le plus souvent débiles, 
rachitiques , scrofuleux. L’âge de la ménopause est plus 
dangereux chez ces femmes. Leur matrice est affectée de 
maladies chroniques qui peuvent produire les polypes, le 
squirrhe, le cancer, les ulcères du col, et loin ce cortège 
d’airreuses maladies qui terminent leur existence dans 
d’horribles douleurs. 

Ce mauvais état des menstrues , et la ehétiverie qui en 
résulte ou s’y trouve liée, est pris le plus souvent pour in 
changement de la constitution , auquel on n oppose pas 
ou prit de remèdes , et pourtant H est presque toujours 
guérissable , en le traitant par les moyens que je vais in¬ 
diquer: ici, il. Du sourd cite des observations fort in¬ 
téressantes, choisies dans sa pratique. 


Observation. 


il m< il. brune, dune taille et 


d une force moyennes, très-sensible, eut scs règles à qua¬ 
torze ans et sans accidents: elles coulèrent abondamment 
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et très-régu 1 ièrement jusqu'à vingt-six ans. Mariée à vingt 
ans, elle avait eu trois couches heureuses, elle avait nourri 
ses enfants pendant un an chacun. A la veille d’avoir scs 
règles, cette dame eut une vive frayeur qui retarda les 
menstrues pendant cinq jours ; elles vinrent alors moins 
rouges et bien moins abondamment. Depuis cette époque, 
elles n'ont plus paru que pendant deux jours, au lieu de 
six pendant lesquels elles coulaient d'abord. Le sang a 
progressivement diminué de couleur et de quantité, et six 
mois plus tard cette dame a pâli, maigri; sa sensibilité 
s est augmentée ; les digestions sont devenues dilliciles et 
accompagnées d’éructations continuelles; elle avait des 
langueurs, des défaillances d'estomac ci une légère perte 
blanche continuelle; la figure était pale sans avoir la cou¬ 
leur jaune. verte, des chlorotiques ; les lèvres et la langue 
étaient encore un peu vermeilles , mais elle était très- 
fa i I * f c ; elle sentait dans les jambes des douleurs très-vives 
et plus fortes la nuit. Cet état existait depuis quatre ans 
quand je fus consulté ; celte femme, alors âgée de trente 
ans, était pâle, très-maigre, très-faible, sans cesse atteinte 
de douleurs ; l'appétit était irrégulier; les digestions 
étaient très-dîfliciles : les selles étaient très-rares et la 
peau sèche et molle. M. Balais, son médecin ordinaire, à 
qui je dois les premiers détails de celte observation , et 
moi , nous prescrivîmes le Sirop de protoxide de fer à la 
dose de trois cuillerées par jour. Bientôt l'appétit revint ; 
les forces se relevèrent ; la peau devint plus vivace et plus 
belle ; l'embonpoint se rétablit; les douleurs cessèrent ; 
le sang menstruel devint plus rouge et plus consistant. A 
la troisième époque depuis le traitement, il fut tout aussi 
rouge et tout aussi copieux qu avant la maladie. Depuis 
six ans il n'a pas subi de variation et la santé s est bien 
soutenue. Le traitement a duré quarante jours , cl les six 
mois suivants, la malade a pris du Sirop pendant huit 
jours chaque mois. 

Observation. — M ,ni ’ C..., blonde, bien constituée , 
d'une taille au-dessus de la moyenne, vive, active et d'une 
humeur très-gaie , fut réglée à treize ans et demi. Les 
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règles coulèrent régulièrement et abondamment jusqu'il 
vingt-trois ans : mariée à dix.-neuf, elle devint nière à 
vingt ans ; à vingt-trois ans , elle perdit son mari qu elle 
aimait beaucoup. Depuis lors, elle resta fort triste ; sa 
fraîcheur passa : la maigreur sc prononça progressivement; 
toute la peau se flétrit, devint sèche . mollasse; l'appétit 
diminua beaucoup; les digestions étaient dilïiciles et ac¬ 
compagnées de chaleurs et de rougeurs à la face. de 
pesanteurs à la te te , de lourdeurs dans tous les membres 
et de coliques sourdes. La transpiration prit une odeur 
d aigre. Le sang qui coulait pendant six jours et fort 
rouge, avait pâli, ne paraissait plus que pendant un jour, 
avec des coliques très-fortes, des nausées , et des dou¬ 
leurs de tète. 

tlctte dame , âgée de vingt-sept ans , souffrait depuis 
trois ans, quand elle nie consulta. Je prescrivis de suite 
le Sirop ferreux, à la dose de trois cuillerées par jour . 
et pour fortifier encore les nerfs, elle prit malin et soir 
une infusion de feuilles d oranger et de racine de valé¬ 
riane , laite comme il suit : eau , un demi-litre; feuilles 
d'oranger, sept ; racine de valériane , de six à sept gram¬ 
mes, avec sucre Q. S, Huit jours après l'appétit s'améliora; 
les digestions s’exécutèrent mieux; les forces augmen¬ 
tèrent; la peau devint plus vivace, plus belle, plus douce ; 
l'embonpoint reparut ; l'humeur fut plus gaie, plus facile, 
et deux mois après , cette daine avait repris son premier 
état. Le sang menstruel était plus rouge, plus consistant ; 
à la troisième période, il augmenta; à la quatrième, il 
coula pendant six jours et continua de même aux époques 
suivantes: la valériane fut continuée pendant deux mois , 
et le Sirop pendant quatre mois à la meme dose; les 
trois mois suivants, elle le prit pendant dix jours chaque 
mois, et depuis cette époque , il y a six ans , la santé de 
celte dame s'est très-bien soutenue ; elle s est remariée il 
va deux ans; elle est accouchée heureusement d un 

J 

enfant bien ponant. 

Observation. — M l,e D..., âgée de trente-six ans, 
d une constitution délicate, fut roulée à quinze ans * avec 
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divers accidents. Ses règles ne se régularisèrent qu à 
dix-sept ans : ensuite, jusqu’à vingt-trois ans, elles cou¬ 
lèrent régulièrement et abondamment pendant cinq ou 
six jours. A cet âge, au mois de février, cinq jours avant 
l'arrivée de ses menstrues, elle fut mouillée par une pluie 
froide. Sept jours après, les règles vinrent, mais pales et 
pendant un jour seulement, avec des coliques, du malaise, 
de la somnolence , de la lourdeur cl des douleurs très- 
vives dans les cuisses ci dans les jambes. Cet état a per¬ 
sisté jusqu'à 1 àge de trente-six ans. Dans la première 
année la santé s'altéra beaucoup ; la seconde année les 
accidents diminuèrent et restèrent depuis dans l éiat 
suivant : peau pale, terne, yeux abattus et cernés d'un 
cercle bleuâtre, lèvres et gencives légèrement colorées, 
corps cl membres maigris, mous, fiasques cl faibles , 
appétit variable, digestion difficile, affaissement complet 
des seins ; le creux de l'estomac sensible et gonflé, avec 
langueurs , défaillances. Depuis longtemps on n opposai i 
plus de remèdes à cet étatque l'on regardait comme habi¬ 
tuel. Celle demoiselle m’ayant consulté pour sa nièce , 
me consulta pour elle-même. Je lui prescrivis le Sirop de 
protoxide de fer à la dose de trois cuillerées par jour, 
i > abord l'appétit et les digestions s améliorèrent ; les 
forces . la fraîcheur, l'embonpoint revinrent; les seins se 
relevèrent ensuite. Pendant les trois périodes suivantes, 
le sang menstruel, sans être plus abondant, parut plus 
rouge, plus épais; les coliques et autres douleurs qui 
raccompagnaient* cessèrent. A la quatrième époque le 
sang menstruel coula quatre jours ; à la cinquième, cinq, 
et aux époques suivantes il continua le même temps , 
sans être accompagné de douleurs ni de coliques. De 
Sirop fut pris pendant cinq mois consécutifs. Pendant 
les sept mois suivants la malade en prit dix jours chaque 
mois. Depuis quatre ans sa santé s’est parfaitement sou¬ 
tenue comme dans sa jeunesse. 

Observation. — M™ O.... , petite , très-vive, fort 
brune, bien constituée, fut réglée à douze ans et demi, 
avec des accidents nerveux: les accidents cessèrent et 1rs 
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règles étaient régularisées à quatorze ans et demi. Depuis 
ce moment, jusqu'à luge tic vingt-deux ans , la mrtis- 
iruation s’opéra d'une manière fort régulière. Alors, et 
au deuxième jour de ses règles, elle eut une très-vive 
frayeur. Les menstrues se supprimèrent. Les accidents 
qui en résultèrent furent calmés par les bains . les câl¬ 
inants et les boissons adoucissantes $ mais à l V-puquc 
suivante , le sang menstruel, fort décolore, coula leu11»- 
ment et parut pendant deux jours seulement, diminua 
pendant six mois , et ne parut plus après que pendant un 
jour. Cette femme, très- vive, très-alerte, fut progressive¬ 
ment plus lente, plus apathique , plus faible, et la peau 
devint grosse , paie , mollasse cl flétrie : ta graisse 
s écoula, les membres diminuèrent beaucoup de volume 
ci do fermeté; les seins s'effacèrent; la poitrine si* 
courba , parut se rétrécir ; les épaules s'élevèrent et le 
corps prit toute l’apparence de la caducité. L'appétit 
était fort irrégulier, et h; plus souvent les digestions étaient 
laborieuses. Voilà l’état dans lequel celte daine se truinait 
depuis huit ans. Elle avait alors près de trente-deux, ans 
(“t n avait pas eu de grossesse. Celle dame , devenue 
triste , acariâtre et fatiguée de 1 existence , languissait 
dans une espèce d’apathie, sans chercher les moyens 
d'en sortir ; quand son mari me pria de lui donner des 
soins. Je prescrivis le Sirop de protoxide de fer. à la dose 
de deux cuillerées les deux premiers jours et de trois 
c uillerées les jours suivants. Pendant douze jours, le Sirop 
ne semblait produire aucun effet; mais, quelques jours 
après , 1 appétit augmenta ; les digestions se firent mieux: 
la peau prit d’abord plus de fraîcheur et de coloris , et 
plus tard devint douce et moelleuse; les forces augmen¬ 
tèrent*, les chairs s'affermirent ; l’activité et la gaieté re¬ 
vinrent , et celle femme reprit son premier état de santé. 
Le sang menstruel rougit d'abord, puis augmenta succes¬ 
sivement aux quatre périodes suivantes. Le Sirop lut 
continué sans interruption pendant quatre mois ; les 
quatre mois suivants elle eu prit huit jours chaque mois. 
Le huitième mois elle devint enceinte, eut une couche 







heureuse, nourrit son enfant, et sa santé s'est bien sou¬ 
tenue depuis. 

Observation. — M lte D.... s’est bien portée jusqu'à 
1 âge de quinze ans. Sa poitrine large , sa ligure animée, 
eulorée, scs membres nerveux, ronds et bien développés, 
semblaient annoncer une forte et belle constitution. À 
quinze ans . les régies parurent abondamment et sans le 
moindre accident. Vingt-deux jours plus tard, après avoir 
beaucoup couru, elle reçut une pluie dorage qui la 
mouilla jusqu’à la peau. Les règles ne coulèrent que deux 
mois après; cl pendant un jour seulement, le sang sortit 
( i n petite quantité , clairet très peu coloré avec des dou¬ 
leurs dans les reins, le bas-ventre et dans les cuisses. 
Depuis ce moment jusqu à iYige de vingt-huit ans, les 
règles ont paru régulièrement ions les mois pendant un 
seul jour, et toujours avec des coliques, des douleurs dans 
le ventre, les reins et les cuisses. Le sang menstruel s'est 
successivement décoloré de plus en plus au point de 
ressemblera de la lavure de viande peu fraîche. La crois¬ 
sance s'est arrêtée ; la poitrine large et bombée s est 
affaissée; les épaules se sont rapprochées en devant, 
éloignées et élevées en arrière ; les membres déjà fermes 
et grosse sont ramollis ; la peau vivace et belle est devenue 
grosse, pale , mollasse et sèche. L'habitude du corps est 
restée faible et souffrante. Cette pauvre fille qui, selon les 
apparences , était disposée à devenir une forte et belle 
femme , a gardé cet état de langueur jusqu'à vingt-huit 
ans. Alors elle vint me consulter: je prescrivis le Sirop de 
protoxide de fer à la dose de trois cuillerées par jour, un 
régime fortifiant, un léger exercice. Au bout de dix jours, 
les maux d’estomac n'étaient presque plus sensibles ; les 
mains , les pieds et la figure étaient légèrement boufüs ; 
les cuisses et la tête étaient lourdes; mais dix jours plus 
lard , ces accidents avaient disparu ; l'appétit était bon , 
les digestions faciles, la peau plus souple et plus vivace, la 
ligure plus animée, lïieniùt après elle se fortifia ; ses 
membres grossirent ; la poitrine se releva ; les joues se 
colorèrent; les lèvres rougirent, les seins bombèrent; 
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l'embonpoint se manifesta, et, quatre mois après . cette 
demoiselle était plus forte qu elle n'avait jamais été. Le 
Sirop fut continué sans inleiTuption pendant cinq mois. 
Les sept mois suivants elle en prit dix jours chaque mois 

Observation. — M lle M..., âgée de trente ans, l>rune. 
grande, maigre . vive , irascible , lut réglée à treize ans. 
Les règles, d’abord irrégulières, précédées et accompa¬ 
gnées de divers accidents nerveux , se régularisèrent 
après quatorze ans, et s’opérèrent ensuite tous 
huit jours, sans douleurs et régulièrement pendant six à 
huit jours, jusqu’à vingt-deux ans. Trois jours avant 
d’avoir ses règles, elle fut prise d une violente colère qui 
lui donna plusieurs mouvements convulsifs , de la lièvre, 
des douleurs. La lièvre sc calma *, les douleurs persistèrent; 
six jours après, les règles parurent quelques heures et 
cessèrent aussitôt ; elle sentit dans tout le côté gauche 
une agitation convulsive, qui prit la forme de chorée, 
occupant le bras, la jambe et presque tout le côté gauche, 
revenant par crises pendant lesquelles elle pouvait dillici- 
lement se tenir debout. Depuis ce moment, les règles 
sont revenues régulièrement tous les mois, pendant un 
jour seulement; le sang était en très-petite quantité, fort 
peu coloré, gluant; le corps s’affaiblit , maigrit, s affaissa , 
se courba sur le devant; la peau était rugueuse, sèche et 
d’un pale jaune ocre; les lèvres restaient colorées; il 
existait une espèce d'apathie et de tristesse profonde 
produite par le chagrin de n avoir pu guérir , après avoir 
employé pendant deux ans tous les remèdes anti-spasmo¬ 
diques. 

La maladie durait depuis huit ans quand je fus consulté. 
4c prescrivis le Sirop Je protoxide de fer, à la dose de 
trois cuillerées par jour. Pendant dix-lniit à vingt jours , 
la malade n'éprouva d'autres soulagements qu’une aug¬ 
mentation d’appétit avec des digestions plus faciles. Le 
sommeil , ordinairement interrompu par des rêves très- 
fatigants, fut plus calme. Du trente au quarante-cinquième 
jour les forces augmentèrent; l'esprit se calma; les yeux 
s animèrent; la peau s'éclaircit, devint plus chaude, plus 
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souple, plus douce: le corps sc releva. Le quarante- 
sixième jour elle eut scs règles qui, sans être plus co¬ 
pieuses , étaient beaucoup plus rouges. Le mois suivant, 
la malade prit plus de force et d’embonpoint. La chorée 
diminua d*abord à la jambe, puis au bras; les règles sui¬ 
vantes furent d un beau rouge et durèrent trois jours; 
ensuite la santé s améliora do plus en plus; la chorée 
cessa. d abord dans la jambe au bout de quatre mois et 
demi, cl dans le bras au bout de cinq mois. M lk B... prit 
le Sirop ferreux pendant six mois sans interruption , et 
pendant huit mois ensuite elle en prit huit ou dix jours 
par mois. M Ue B... n’a pas eu de rechutes ni la moindre 
atteinte de cette chorée, qui menaçait sans cesse de ia 
faire tomber, et ne lui permettait pas de porter des objets 
avec la main gauche. Seize ans se sont écoulés depuis sa 
guérison. 

()bservatio\ t . — M IIe T..., d’une taille moyenne, assez 
bien constituée, cheveux châtains, colorée, régulière¬ 
ment réglée depuis l’âge de quinze ans et demi, après 
avoir perdu ses parents , entra au couvent à l àge de 
vingt-deux ans. Son nouveau genre de vie , où le travail 
était remplacé par des occupations très-sédeniaiies, et 
les abstinences, les jeunes , les veilles , dérangèrent 
bientôt sa santé : l'appétit diminua; les digestions devin¬ 
rent lentes, dilîiciles. La fraîcheur passa; les chairs 
s amollirent; elle était plus faible, plus lente , plus apa¬ 
thique; ses yeux perdirent de leur expression et de leur 
vivacité. Les règles diminuèrent progressivement de cou¬ 
leur et de quantité, et s’accompagnèrent de douleurs à 
l'ombilic, au bas-veutre et dans les reins, de nausées, de 
vomissements. Bientôt ces vomissements se répétèrent 
souvent, quand elle prenait des aliments , même légers. 
Enfin elle Unit par vomir tout ce qu elle prenait, excepte 
la décoction de mie de pain, qui, quelquefois même , 
était vomie. Cet étal durait depuis deux ans , quand je 
fus consulté. La figure et toute la peau étaient d un pale 
terne , les lèvres d'un rose bleuâtre; scs chairs étaient 
Masques sans être très-mai grès. Elle conservait encore 









un peu de force , quoique les jambes fussent légèrement 
enflées. Chaque mois, clic perdait. lin jour seulement, 
un sang qui tachait la chemise comme la viande peu 
fraîche tache le linge qui la couvre. Je prescrivis le Sirop 
de protoxide de fer à la dose d'une cuillerée à café par 
jour. Elle augmenta chaque jour d'une cuillerée à café* 
jusqu'à celle de deux cuillen t s ordinaires par jour. Les 
deux premiers jours , le Sirop produisit des nausées qui 
ue se répétèrent plus les jours suivants. An bout de qua¬ 
torze jours , l'appétit revint : clic supporta, sans fatigues 
àl’estomnc, des bouillons gras ou maigres. Après vingt 
jouis, elle mangea du pain , de la viande. Dix jours plus 
lard , elle digérait tous les aliments qui lui plaisaient ; 
ensuite les forces se relevèrent; sa peau s anima : ses 
joues sc colorèrent, et sa santé s est bien soutenue, 
depuis cinq ans. Ses règles sont revenues à 1 état normal. 


CHAPITRE IV. 

De la suppression des menstrues » 

Je distingue deux espèces de suppressions : Tune 
s opère lentement, graduellement ; les maladies qui en 
résultent prennent une forme chronique; l’autre a lieu 
subitement, les accidents qui la suivent $p montrent bien 
plus vite , suivent le plus souvent une marche aigue. Ces 
deux genres de suppressions, que I on peut appeler, I une, 
aiguë , et l'autre, chronique, ont des résultats bien diffé¬ 
rents, sont accompagnés d'une série d accidents qui dif¬ 
fèrent dans les deux cas . et nécessitent un traitement 
quelquefois tout opposé : ce qui m oblige de les ranger 
dans deux articles séparés. 


1” SECTION. 

Des suppressions chroniques. 

Les suppressions chroniques ne sont qu'un degré de 
plus que les diminutions dont je viens de parler. Elles 
i"‘suiteut des mêmes causes. produisent les mêmes elfets: 
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la suppression succède souvent à la diminution, 
exigent le même traitement, À la suite de l'une 
plusieurs des causes indiquées plus haut, chez quelques 
femmes 1 écoulement perd tout-à-coup de sa force et se 
réduit à un suintement rouge ou roussâtre , qui bientôt 
cesse, ou diminue encore jusqu'à la fin de la période 5 ou 
bien il ne fait plus que marquer très-légèrement une ou 
deux fois par jour. Citez plusieurs, l'écoulement ne revient 
pas à l'époque suivante. Chez les autres, il réparait en 
petite quantité , qui diminue progressivement chaque 
mois et disparaît complètement après avoir reparu deux , 
trois, quatre, cinq ou six fois. Quelquefois la cause est 
immédiatement suivie d'une perte momentanément plus 
grande, qui s'arrête peu de temps après pour ne plus 
reparaître. C'est ce que l'on voit surtout chez quelques- 
unes de celles qui se mettent les pieds ou les mains dans 
l'eau froide , ou quj sont soumises à une secousse 
morale. 1 ) autres fois, les règles reparaissent encore à 
deux ou trois époques consécutives , en diminuant à 
chaque fois , et cessent ou font place à un écoulement 
plus blanc, jaunâtre, grisâtre. 

Les règles se suppriment aussi sous l'action de causes 
agissant lentement et continuellement. Les chagrins pro¬ 
longés diminuent les règles , et les suppriment après lin 
temps plus ou moins long, suivant la susceptibilité îles 
femmes. Les contrariétés souvent répétées, produisent 
quelquefois le même effet. La même marche décroissante, 
terminée par la suppression , a souvent lieu chez des 
femmes renfermées dans des endroits humides, sombres. 
dans les hôpitaux, dans les couvents, et surtout pendant 
les premières années de la vie claustrale ; chez les femmes 
habituées à se gorger d aliments très-nutritifs, et qui 
sont réduites à un régime affaiblissant. ou supportent de 
grandes privations ; chez celles atteintes de maladies 
chroniques, qui minent sourdement tout le corps, ou île 
grands écoulements, de diarrhées continuelles. Il existe 
une infinité d'autres causes particulières à chaque individu, 
qui peuvent arrêter les menstrues. 
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Les fleurs blanches, si communes dans les villes, sont 
une des causes très-fréquentes des suppressions chroni¬ 
ques des règles. Il arrive souvent aussi que la diminution 
des menstrues fait naître les fleurs blanches; ces portes 
blanches qui commencent à l étal chronique 1 , affaiblissent 
les femmes et allèrent de plus en plus les menstrues qui 
diminuent à mesure que l'écoulement augmente et que le 
sujet s'aflàiblit. Ces Heurs blanches peuvent se mêler en 
grande proportion dans le produit menstruel ou le rem¬ 
placer totalement. Kilos portent plus spécialement leur 
action sur l'estomac ; les malades y sentent des langueurs, 
des défaillances, du tiraillement, une espèce de vide; les 
digestions sont lentes et dilliciles; l'appétit diminue: les 
nerfs sont aussi plus ou moins allée tés: les femmes devien¬ 
nent plus tristes, plus faibles, plus apathiques, plus fri¬ 
leuses, plus sensibles, plus irritables; la peau est pâle, molle 
et froide. Après un certain temps, les yeux se creusent, sc 
cernent; la ligure est pâle et tirée; les seins s'affaissent ; 
la peau prend une odeur d'aigre ou fade; les chairs sont 
maigres, molles et flasques; la malade sent à l'estomac 
des défaillances, des tiraillements accompagnés du besoin 
de prendre souvent quelque nourriture ; la faiblesse aug¬ 
mente; l'exercice est pénible: la fatigue, les impressions 
même légères agitent les nerfs. Quand la femme est 
épuisée par les fleurs blanches, qui détériorent bien plus 
la constitution que les grandes perles sanguines, la figure 
pâle et plombée , les yeux éteints et cernés d un cercle 
noirâtre, la peau froide, molle et d'une odeur aigre, 
I abaissement de lotis les traits, la faiblesse, la maigreur, 
la tristesse . l'apathie et la diminution des facultés intel¬ 
lectuelles. viennent témoigner jusqu'à quel point, dans ce 
cas, cet écoulement peut affaiblir, combien il est utile d'y 
remédier et de fortifier tout le corps . pour obtenir les 
menstrues qui ne peuvent revenir sans cela. L'expérience 
prouve combien il est pressant de faire cesser cet état de 
la matrice, qui. sous cette influence, peut être frappée 
Lulcères, de cancers, de polypes, de tumeurs fibreuses, 
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Los grandes pertes de sang, quelle que soit leur ori¬ 
gine , suppriment souvent les menstrues. 

Quand la suppression s'opère lentement et n'est com¬ 
plète que longtemps après qu elle a commencé, les in- 
Humiliations vives ont rarement lieu. Il paraît des accidents 
nerveux très-variés, que Ion observe le plus souvent 
pendant les premières ou les dernières années du temps 
que la femme est réglée ; des irritations chroniques, 
principalement aux poumons sur les jeunes filles : des 
engorgements au ventre chez les femmes de trente et 
quelques années, ainsi que des amas de vents dans le 
ventre, dans l'ulérus . ou de Leau s accumulant lentement 
dans la matrice et simulant la grossesse; des maladies 
chroniques fort diverses peuvent affecter les différentes 


parties du ventre. 

Ordinairement, et sans la présence des maladies pré¬ 
cédentes , la fraîcheur pusse, la peau sèche , jaunit. se, 
durcit, se ride, devient terreuse, écailleuse, el pré¬ 
sente souvent des éruptions sous formes de boutons , de 
plaques, de croûtes. Il se manifeste quelquefois de la 
gène à respirer, de la toux, des palpitations de cœur, des 
érysipèles , des fluxions , des gonflements mous à la 
figure, aux mains, aux jambes, aux paupières , au cou , 
à la poitrine, et quelquefois aux jambes; la vue, l'ouïe , 
le cerveau, s'affectent aussi. Enfin cet étal peut devenir 
la source de toutes les maladies, mais le plus souvent il 
produit les scrofules , les rachitis, la chlorose et ses 
complications. 

Je ne ferai pas ici la description , ni même rénuméra¬ 
tion des diverses maladies aiguës ou chroniques qui peu¬ 
vent en être la suite cl qui ne peuvent être bien traitées 
que par un médecin. Je parlerai seulement, dans des 
articles particuliers, de la chlorose, du rachitis et des 
scrofules résultant de la diminution, ou de la suppression 
des menstrues, parce que ces maladies prennent une 
marche assez constante, et qu elles nécessitent un traite¬ 
ment particulier, que les malades pourront diriger elles- 
mêmes. 
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Quand ceL étal dure longtemps sans produire d acci¬ 
dents graves, le corps semblés y habituer. Les plus forts 
accidents diminuent, mais la malade reste maigre, ché¬ 
tive, souvent affectée d'accidents passagers. La figure . 
terne, pale et ridée, porte l'empreinte d une vieillesse 
prématurée. 

A la suite d une diminution ou d’une suppression 
chronique des menstrues, un petit nombre de femmes, en 
conservant la rougeur des lèvres et des gencives, sentent 
des douleurs , surtout à la figure , à la poitrine , dans les 
reins, les côtés , les cuisses, les jambes, et une foule 
d accidents qui, chez la même personne , changent jour¬ 
nellement de siège, de forme, de marche. 

J ai souvent observé des diminutions oit des suppres¬ 
sions qui tenaient aune inflammation fixée sur les intestins 
et surtout sur l'estomac. Celte inflammation, quoique 
légère et souvent ignorée , agit sur l'utérus, La malade, 
sans avoir de fièvre continue , a pari ois quelques mouve¬ 
ments de fièvre passagers , et du malaise dans diverses 
parties du corps. Elle maigrit en conservant la couleur 
rouge des joncs , des lèvres et des gencives. Quand les 
menstrues ne font que diminuer , le sang menstruel est 
rouge et vermeil. Elles ont souvent des palpitations de 
cœur déterminées parla plus légère impression morale . 
elles les sentent moins par suite d'un fort exercice , le 
creux de l’estomac est très-sensible , gonflé : la malade y 
ressent de la chaleur, une douleur plus forte par moments 
ou pendant quelques instants. Cette douleur, vive pendant 
que l’estomac est vide, cesse pendant le repas , augmente 
une heure après; elle est quelquefois accompagnée de 
soif vive , d’autres fois il n yen a pas. La plupart ont de 
temps en temps des coliques, de la diarrhée , qui conti¬ 
nuent pendant un ou plusieurs jours et souvent alternent 
avec la constipation. Les nerfs s agitent, surtout chez les 
femmes nerveuses , et divers accidents s ajoutent à ceux 
que je viens il indiquer. 

Quand il y a seulement diminution , l'écoulement est 
souvent accompagné , procédé ou suivi de coliques . de 
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tranchées, de mal de reins, au bas-ventre , aux aines, au 
périnée, de douleurs lancinantes dans les cuisses , dans 


les seins. 


Les inflammations chroniques qui causent cette dimi¬ 
nution * sont ordinairement peu fortes et ne cèdent pas 
par 1 emploi des sangsues ou des saignées. Je combats 
celles de 1 estomac et des intestins , en mettant la malade 
à l'usage, longtemps prolongé , dune solution de gomme 
a dr a gant, à la dose de quinze centigrammes par trente 
grammes d'eau ; si celle boisson cl la diète blanche ne 
sullisent pas pour la faire disparaître, je prescris la pom¬ 
made stibiée sur le creux de l’estomac; on la continue 
pendant un certain temps. Après la cessation de l'inflam¬ 
mation, les menstrues reviennent ordinairement à leur 
état normal. Je favorise leur retour par des bains de pieds 
sinapisés, des cataplasmes irritants placés en dedans des 
cuisses. Avec le retour des menstrues , disparaissent les 
autres accidents. Quelquefois les femmes restent plus 
sensibles et plus disposées aux dérangements des règles. 

Quelques femmes conservent a près dés couches ou des 
blessures, de la douleur , de la chaleur, de la pesanteur 
au vagin . du gonflement et de la sensibilité dans le bas- 


ventre. L'écoulement menstruel diminue , et quelquefois 
meme se supprime pour toujours , chez des femmes de 
trente et quelques années. Quelques-unes de ces femmes 
conservent une santé passable, et n’ont aucun symptôme 
île chlorose, mais elles éprouvent habituellement et à des 
degrés variés , jusqu’à l’époque où les règles devaient 
cesser , de la sensibilité au ventre , qui devient plus gros, 
plus ballonné , des douleurs et des pesanteurs dans les 
reins, les fesses, les cuisses, des bouffées de chaleur qui 
montent souvent à la figure; la tête est souvent lourde ; 
i l y a parfois des palpitations de cœur sans être provoquées 
pai* le mouvement. Dans ce cas, comme dans tous ceux 
de suppressions, il existe presque toujours une augmen¬ 
tation des accidents , répondant au temps où les règles 
devraient paraître. J ai bien observé que cette augmenta¬ 
tion momentanée était d autant plus faible que I on était 
















plus éloigné du moment de la suppression. Quand cette 
dernière dure plus de trois ou quatre ans, qtic la femme 
est iaible ou atteinte de maladie chronique, on ne distin¬ 
gue plus cette augmentation. La guérison de celle sup¬ 
pression est difficile, elle ne peut avoir lieu qu'après un 
traitement bien longtemps soutenu , mi bon régime . 
l'abstinence de tout excès, et une observation stricte de 

I hygiène. 

J ai plusieurs lois observé des femmes qui n avaient eu 
ni couches ni blessures, et dont la suppression paraissait 
tenir à l'engorgement de la matrice. Cet organe était plus 
abaissé; son col était plus chaud , plus sensible : dans ce 
cas , je preset is les bains , les injections émollientes ; je 
me sers aussi avec avantage des injections dans le vagin . 
faites avec la décoction de ciguë verte. Il peut exister 
dans cet état des variations qui nécessitent I avis d un 
médecin habile. 

J ai quelquefois observé des suppressions, ou des dimi¬ 
nutions considérables des menstrues , déterminées pat* 
une vive chaleur au vagin et au col de Lutérus, sans 
gonllcmcni. La vulve est rouge, chaude, avec des déman¬ 
geaisons très-incommodes : elle est quelquefois sèche, 
d’autres fois couverte d'un enduit jaunâtre, verdâtre; ces 
femmes ont de vifs désirs , qui s'augmentent encore par 
les frictions, que les démangeaisons les obligent de faire. 
Les nerfs s irritent, l'imagination se monte et les pousse 
à la recherche de sensations vives. Chez le plus grand 
nombre les fonctions s altèrent ; la malade devient maigre, 
chétive, et souvent ceue irritation finit par déterminer, 
au col de l'utérus , des ulcères très-difficiles à guérir, ou 
des pertes jaune verdâtre, très-âcres. 

Observation. — Deux femmes m ont dit qu elles ne 
savaient pas ce qui pouvait avoir fait naître cette maladie : 
trois disaient avoir eu des dartres que l'on avait fait guérir 
avec des pommades , peu de temps avant le début des 
accidents. Chez une autre, l'irritation à la vulve parut 
aussitôt le cessation d'un mal de gorge qui durait depuis 
six ans. Ces inllanimations sont ordinairement longues et 
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difficiles à faire passer, et quand elles ont duré plusieurs 
années, elles sont quelquefois incurables. Pour guérir 
cette maladie, il faut rechercher la cause avec le plus 
grand soin. En outre des moyens urgents pour faire 
cesser la cause première, je prescrivais contre l’irritation 
le repos, des bains entiers prolongés et souvent répétés, 
des embrocations continuelles sur le bas-ventre, soit avec 
l’huile d'olive, soit avec le baume tranquille, des injections 
dans le vagin répétées plusieurs fois le jour et faites avec 
mie décoction de ciguë verte, dans Laquelle on dissolvait 
cinq centigrammes d extrait aqueux d opium pour trois 
injections, ou bien avec une solution de gomme adragant, 
dans laquelle on dissolvait aussi la même quantité d’extrait 
aqueux d'opium. Ce traitement doit être continué long¬ 
temps et jusque même à l’apparition du flux menstruel à 
l'état normal; car ces maladies ont beaucoup de ten¬ 
dances aux récidives. Elle est bien souvent entretenue 
par un principe darlreux , virulent. Quand cette inflam¬ 
mation est le résultat d'une répercussion , je cherche à 
ramener la maladie à son siège primitif, par la moutarde 
ou les vésicatoires placés sur ce lieu , cl je combats le 
principe dartreux ou virulent par tous les moyens indiqués 
contre ces maladies. 

La diminution et la suppression sont quelquefois pro¬ 
duites par l'extrême sensibilité des nerfs et de la matrice 
en particulier, soit à la suite de fortes impressions morales, 
d’une perte ou de saignées trop copieuses. 

Cet état, dans lequel la matrice et les autres organes 
sont affectés d'une excessive sensibilité , dillicile à bien 
saisir, exige toute l'attention d un médecin avant une 
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longue expérience. Je ne puis rapporter ici les faits pré¬ 
cieux cités par M. Dusourd , dans son livre que tout le 
monde peut lire avec beaucoup de fruit. 















2 e SECTION. 

De la suppression prompte des menstrues , et suivie des 

maladies à l étal aigu . 

Les règles peuvent se supprimer tout-à-coup, sous l'in¬ 
fluence d'une des causes indiquées plus liatii ; le refroi¬ 
dissement du corps pendant qu’il est réchauffé, le contact 
de l’eau froide, une impression morale qui frappe instan¬ 
tanément et vivement les femmes pendant qu’elles ont leurs 
règles. 

Ces femmes éprouvent de suite un plus ou moins grand 
nombre des symptômes suivants: frissons passagers, sen¬ 
sation d'une gouuc d eau qui, des extrémités, se rend au 
cœur; sensations de froid et de chaleur qui se succèdent 
momentanément ; malaise , somnolence, pesanteurs et 
douleurs à la tète , au creux de l’estomac, au bas-ventre , 
douleurs lancinantes dans les flancs ; douleurs et pesan- 
tcurs dans les reins, les aines, les cuisses, les jambes ; la 
sensation d'un gonflement à la vulve; envies fréquentes 
d'uriner; palpitations du cœur, douleurs, anxiétés vers 
cet organe , coliques vers I ombilic , agitation des nerfs , 
délire , convulsions partielles ou générales , aberrations 
delà vue , épilepsie, apoplexie , étourdissements , toux 
sèche et convulsive, soupirs, oppressions . douleurs par 
tout le corps , et surtout aux articulations , avec ou sans 
gonflement; peau sèche. Cet état augmente ou persiste 
encore pendant un ou deux jours. 

J 'ai vu plusieurs fois ces accidents diminuer ensuite, et 
disparaître sans traitement, surtout à la suite d un saigne¬ 
ment au nez, d’un flux hémorroïdal abondant , d un cra¬ 
chement de sang, d'une forte diarrhée , de sueurs abon¬ 
dantes , d’un érysipèle, d’un mal de gorge. d’un gonfle¬ 
ment à une ou plusieurs articulations, etc. 

Le plus souvent, j’ai vu la fièvre s’allumer , le bas- 
ventre devenir douloureux et gonflé , la douleur augmen¬ 
ter à la tète , dans les reins , les cuisses . les jambes, les 
articulations. Alors sc présentaient diverses maladies dont 











je ne parlerai pas , parce qu'elles peuvent se multiplier à 
) infini, et que le médecin seul peut les connaître et les 
traiter avec avantage. 

Les accidents qui suivent la suppression ne marchent 
pas toujours aussi vite , et ne se présentent pas constam¬ 
ment avec cette gravité. Chez quelques femmes fortes , 
sanguines, vives, brunes ou blondes, et qui perdent beau¬ 
coup, la suppression est suivie de douleurs et d'embarras 
à la tête, d’assoupissement; les membres sont pesants-, le 
ventre, goutté, devient sensible, avec coliques et pesan¬ 
teurs dans les reins, sans fièvre : mais cet état ne continue 
nas. Il paraît quelques évacuations sanguines , quelques 
Inflammations aiguës ou chroniques , ou la chlorose rem¬ 
place l'état que je viens d’indiquer , et l’on voit chez ces 
femmes rouges les veines grosses et saillantes diminuer 
peu à peu ; la peau, perdre son coloris, son éclat, et ces 
femmes fortes, vives , enjouées , devenir faibles, tristes , 
et leur vie sembler s’éteindre lentement. 

Observation. — M l|e B... , brune , vive , d une taille 
moyenne , réglée à quinze ans sans accidents, l’a toujours 
été régulièrement depuis. Le deuxième jour de ses règles, 
elle est frappée de terreur à la vue d'un animal qui la 
poursuit. Les règles se suppriment. Quatre heures après, 
le bas-ventre se ballonne et fait éprouver des coliques très- 


vives. Le creux de l’estomac douloureux et goutté bat 
avec force; la poitrine sc resserre, la malade suffoque par 
moments; des mouvements convulsifs des membres sc 
montrent ensuite et paraissent alterner avec le resserre¬ 
ment de la poitrine. La malade dit que la vulve semble sc 
retirer en dedans; elle a des émissions très-fréquentes 
d’urines claires. Je prescrivis l'extrait aqueux d'opium à 
la dose de deux centigrammes le matin et autant le soir; 
une infusion d'armoise , et de soixante centigrammes de 
safran, à prendre dans la journée; un bain de vapeur 
dirigé vers la vulve à laquelle j’avais fait placer, avant, six 
sangsues. Le soir , les accidents nerveux cessèrent et les 
règles reparurent le lendemain. Pendant tout le mois elle 
oui toujours du malaise, des tiraillements, des bâillements, 










des frémissements dans les membres , de la sensibilité au 
creux de l'estomac; les règles coulèrent bien à la période 
suivante et tous les accidents cessèrent. 


3 ® SECTION. 


Traitement des suppressions promptes et suivies d r accidents 

à l'état aigu. 


Quand la suppression est subite, pendant le temps que 
dure le malaise général, on obtient presque constamment 
une diminution et bien souvent la cessation de tous les 
accidents , en plaçant à la vulve des sangsues dont le 
nombre doit être proportionné à la force de la malade, et 
à la durée que les règles devaient encore avoir, en pre¬ 
nant des bains de siège , ou des bains de vapeur dirigés 
sur la vulve ci le bassin. Ces moyens conviennent plus 
particulièrement dans les suppressions déterminées parle 
contact des corps froids, suivies d’une inflammation com¬ 
mençante ou développée delà matrice ou d autres parties. 
Quand des circonstances s’opposaient à l'application des 
sangsues , ou des ventouses scarifiées , je pratiquais au 
pied une saignée de deux cents à deux cent cinquante 
grammes, sur les sujets forts. 

Quand cet état était compliqué d’accidents nerveux , je 
prescrivais des lavements faits avec la décoction d une ou 


deux tètes de pavots, dans cinq cents grammes d'eau, où 
l'on dissolvait cinq grammes de gomme adragant. On les 
prenait à la dose de cent grammes. On les répétait quatre 
ou cinq fois par jour. Quand les accidents nerveux étaient 
plus intenses, j'y faisais dissoudre de deux à cinq centi¬ 
grammes d extrait aqueux d'opium. On faisait aussi trois 
ou quatre injections dans le vagin avec cette solution. 

<juand il existait beaucoup de chaleur et de douleur à 
la matrice et à la vessie, des envies fréquentes d'uriner, et 
des cuissons en urinant, des douleurs dans les reins , les 
aines , les cuisses, je prescrivais des sangsues à la vulve, 
et tr ois ou quatre fois par jour de petits lavements faits 
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avec cent vingt-cinq à cent cinquante grammes d’une dé¬ 
coction de mauves ou de graines de lin, des bains de siège. 
La malade, en sortant du bain, était frictionnée pendant 
cinq minutes à l'intérieur des cuisses et au bas-ventre avec 
un tampon de linge imbibé d'huile d'olive tiède. Le linge 
qui venait de servir à la friction était ensuite étendu sur 
le bas-ventre, ou bien je faisais couvrir tout le ventre avec 
un léger cataplasme de farine de lin , ou des ilanclles im- 
bibées de décoction de mauves ou de graines de lin , les— 
quelles sont moins lourdes. On les pressait avant de les 
appliquer dans la crainte de mouiller le lit. Quand la 
chaleur de la matrice et de la vessie était très-forte , je 
faisais dissoudre un gramme de campbrc dans chaque 
( ix grammes d huile qui devrait servir aux frictions. 

Si les nerfs sont agités sans douleur , ni chaleur à 
J'utérus, il faut recourir aux préparations que je vais in¬ 
diquer, et qui paraissent les mieux convenir surtout à cet 
état. Ce sont les infusions de safran à la dose de deux 
grammes, que l’on fait infuser pendant deux heures dans 
cent cinquante grammes d'eau bouillante, et que la malade 
prend ensuite en deux fois, à cinq heures de distance l’une 
de l’autre. On peut réitérer cette infusion pendant deux 
ou trois jours de suite; une décoction de feuilles d ar¬ 
moise et d oranger, dont la malade peut prendre deux ou 
trois tasses par jour; le sirop diacode, a la dose de quinze 
grammes , mêlé avec de quatre à huit grammes de sirop 
d éther qu'elle prend en une ou deux fois dans les vingt- 
quatre heures. Quand elle a beaucoup de soif , elle doit 
boire une décoction de feuilles de laitue et de doucette 
velue ( Vaferianeffa eriocarpa) faite avec une poignée de 
chaque dans un litre d eau, que l’on fait bouillir pendant 
vingt minutes, ci dans laquelle on met, au moment do la 
boire, une cuillerée de sirop d'orgeat par verre de tisane. 

Si la malade n’éprouve ni chaleur ni douleur à la vulve, 
à la vessie, à la matrice et à l'anus; s il n’existe pas de 
sensibilité, ni de gonflement au bas-ventre , lorsqu’il se 
manifeste de I embarras à la tête, à la gorge, à la poitrine, 
de 1 abattement, de la pesanteur générale, on fait appli- 
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quer un petit nombre de sangsues à la vulve . et quand 
elles sont tombées on place à la partie interne des cuisses, 
et le plus haut possible , des cataplasmes poudrés avec 
la farine de moutarde, qu'il faut laisser en place pendant 
une demi-heure. On peut les répéter deux fois dans les 
vingt-quatre heures, en les changeant à chaque fois de 
place. Les femmes nerveuses qui ne peuvent pas soutenir 
la douleur de la moutarde , emploient dos cataplasmes 
laits avec la mie de pain et le vinaigre , et les laissent en 
place de six à douze heures. 

Lorsque le malaise général est suivi ou remplacé par 
des maux de tête, d estomac , un crachement de sang . 
ou par une inflammation siégeant à la poitrine, à la gorge, 
au creux de l'estomac , à la tète , il faut de suite consul¬ 
ter un médecin. 

J ai bien souvent observé que les suppressions pro¬ 
duites par des secousses morales étaient suivies prompte¬ 
ment d accidents plus douloureux. Il se manifeste des 
douleurs vives à la matrice , a la vessie, des coliques et 
des tranchées très-fortes avec ou sans ballonnement du 
ventre, des douleurs à I estomac , des nausées, des vomis¬ 
sements répétés , de la toux, de l'oppression , des palpi¬ 
tations du cœur, des douleurs de tête vives, des convul¬ 
sions , du délire. Dans cet état, quelques sangsues à la 
vulve . les bains de siège ou entiers longtemps continués, 
de petites injections avec la décoction de ciguë , sont 
très-avantageuses, ainsi que celles faites avec une solu¬ 
tion d extrait aqueux d'opium. On prescrit avec succès 
Lun ion de ces deux médicaments dans la même injection, 
les petits lavements faits avec la décoction de graines de 
lin, de mauves et de têtes de pavots, des embrocations 
sur le bas-ventre et à l’intérieur des cuisses avec le baume 
tranquille, une infusion de feuilles d oranger, de feuilles 
de laitue, un mélange fait avec trente grammes de sirop 
diacodc, soixante grammes de sirop de fleurs d oranger, 
huit grammes de sirop d éther . dont la malade prend de 
demi-heure en demi-heure une cuillerée à café jusqu'à 
la diminution de la douleur. Quand les coliques sont très- 







vives * on obtient du soulagement avec cent cinquante 
grammes de décoction de laitue , dans lesquels on met 
quatre grammes d’acétate d ammoniaque , et que I on 
prend par cuillerées dans l'espace de vingt-quatre à 
trente heures. Ou peut remplacer la potion que j indique 
par cinq ou six gouttes de laudanum , que l'on prend sur 
du sucre et que l’on peut répéter deux ou trois fois par 
jour quand la douleur se maintient, ou bien de quinze h 
vingt grammes de sirop diacode que I on prend dans les 
vingt-quatre heures. 

Dans les memes circonstances, j'ai retiré des avantages 
des infusions d armoise , de Heurs de soucis , et meme 
d'une infusion légère de rhue en lavement. 


Quand la matrice ou la vessie étaient atteintes d in 11 ani¬ 
ma! ion ou d'une très-grande sensibilité, on frictionnait 
le bas-ventre, avec de l'huile d'olive tiède . dans laquelle 
on avait dissous quatre grammes de camphre pour trente- 


deux grammes d'huile. 

Quand les accidents qui suivent la suppression , n'ont 
été ni prévenus , ni arrêtés par l'effet de ces moyens . le 
trouble général diminue; un ou plusieurs organes s’af¬ 
fectent. La maladie secondaire devient souvent alors la 
plus grave, suivant l’importance de la partie ou des 
parties affectées, et nécessite un traitement prompt que 
je ne puis indiquer ici, parce qu'il ne peut être prescrit 
par un médecin, qu après avoir bien examiné l'état do la 


malade. 


4 f ‘ SECTION. 

Traitement des diminutions et des suppressions accidentelles 
des menstrues , lesquelles se sont opérées lentement , et 
sont sûmes de maladies à Tétât chronique* 

Je réunis le traitement des deux divisions de celte 
maladie dans le même article , parce que les mêmes 
causes produisent l'une ou l’autre . suivant leur plus ou 
moins d’action, et que le même traitement convient dans 
la plus grande partie de ces deux cas 
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s>ans les premiers temps de la suppression, la maladie 
guérit quelquefois par le seul secours de la nature ; les 
règles se rétablissent, les accidents cessent : la fraîcheur 
et la force reviennent; mais après trois ou quatre; ans 
d existence de la maladie , l'organisme est tout-à-fait 
impuissant pour s'en débarrasser sans le secours de l'art* 
elle dure jusqu'au tour d'age et rend cette époque bien 


dangereuse. 


Quand les diminutions ou les suppressions des mens¬ 
trues s’opèrent d'une manière lente et graduée , que le 
produit de la menstruation a perdu de sa couleur . ou 
quand les accidents paraissent entretenus parla faiblesse, 
on emploie le Sirop ferreux à la dose de trois ou quatre 
cuillerées par jour. 

Quand il existe quelques inflammations chroniques . 
après avoir fait cesser les principaux accidents de la ma¬ 
ladie chronique , et tout en la combattant par tous les 
moyens possibles, le Sirop de protuxidc de fer est encore 
l’unique médicament que l'on puisse employer contre la 
suppression ; c’est la seule préparation qui n irrite pas les 
organes , et fait cesser presque constamment la maladie. 

Quand la suppression es! la suite de la faiblesse de la 
constitution , des scrofules , des maladies de nerfs . et 
autres maladies chroniques, etc., c est contre la cause 
qu il faut diriger le traitement. La faiblesse de la consti¬ 
tution , les scrofules, sont très-avantageusement com¬ 
battues par le Sirop ferreux. 

Quand les maladies de nerfs ont précédé la puberté et 
paraissent être la cause de son retard ou de son imparfait 
développement, il faut employer en même temps les cal¬ 
mants et le Sirop ferreux; mais quand les nerfs sont ma¬ 
lades, à la suite de la suppression, on peut employer 
seulement le Sirop ferreux, car l'expérience a montré 
que très-ordinairement ces névroses cessent avec leur 
cause. Au reste, je reviendrai sur le traitement de ces 
maladies quand elles compliquent La chlorose. 

Quand la suppression produit la chlorose, le rachitîs, 
les scrofules, la phthisie, le pica, les (leurs blanches, ces 












maladies se montrent par une suite de symptômes , et 
prennent une marche que j indiquerai dans un article 
spécial pour chacune d’elles. 

Le Sirop ferreux , dont on peut graduer les doses* sui¬ 
vant les forces de la malade cl la durée de la maladie , 


doit être continué sans interrupt ion jusqu’à ce que les règles 
aient coulé d une manière convenable pendant deux pé¬ 


riodes consécutives, bans tes maladies anciennes, où le 
corps s'est conformé à leur existence, il faut le continuer 
fort longtemps pour empêcher les rechutes qui, bien 
souvent, ont tien sans cette précaution. Ce Sirop fortifie 
la constitution, augmente l'activité de toutes les fonctions, 
donne de L'appétit et facilite les digestions, donne de 
l'embonpoint, empêché ou fait cesser les engorgements 
glandulaires , les boutons et les efflorescences à la peau , 


etc., etc. 

Quand le Sirop ferreux a remonté les forces de tout le 
corps, que tous les organes exécutent bien leurs fonctions, 
et que la matrice ne laisse pas couler les règles, on 
prescrit des cataplasmes sinapisés que 1 on met en dedans 
des cuisses, que Ion laisse en place pendant une ou deux 
heures, et que l'on renouvelle tous les jours . en les chan¬ 
geant de place à chaque fois; des frictions en dedans des 


cuisses avec l’essence et les huiles ou les teintures de 
rime, de Sabine, de cantharides: des lavements d assa 
fœtida, à la dose de deux à huit grammes, dissous . à 
1 aide d'un jaune d'œuf, dans cent vingt-cinq grammes 
d eau : i aloès en pilules , à la dose de dix centigrammes 
matin et soir. On peut employer une solution vie gomme 
adragant contenant de deux à quatre gouttes d huile es¬ 
sentielle de rime ou de sabine, et que I on prend moitié 
le matin et moitié le soir , à deux heures de distance des 


repas ; pour tisane , une décoction d armoise à la dose 
d'un verre matin et soir. 


Quand la suppression est suivie d hémorragies supplé¬ 
mentaires et revenant à des époques fixes ou irrégulières, 
de diarrhées, ou 1 autres écoulements qui tempèrent les 
accidents de la suppression , et paraissent remplacer les 





règles, on peut considérer cet étal comme une déviation 
des règles ; aussi je renvoie à cet article pour en traiter. 

Les suppressions déterminées par de longs chagrins . 
un amour contrarié et toutes les aliénions morales tristes, 
agissant continuellement, sont plus graves , plus dilliciles 
à traiter et bien plus rebelles aux divers traitements. Les 
forces reviennent plus lentement : les organes reprennent 
avec peine leur premier état. Le Sirop ferreux fortifie , 
ranime, mais il faut faire cesser la cause qui toujours agit 
dans le même sens, et si Ion ne peut v remédier, faire 
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diversion par d autres impressions : des occupations 
agréables, îles voyages , etc. 


La phthisie pulmonaire est souvent la suite des suppres¬ 
sions à l état chronique; mais comme dans eos cas il s’y 
mêle toujours un peu de chlorose : que la phthisie marche 
de la même manière, et que ces accidents sont les mêmes 
que dans celles qui sont la suite de la chlorose, je renvoie 
à ce dernier article pour en parler. 


Pour combattre les fleurs blanches produites par U* 
dérangement des règles, il faut faire cesser la cause , 
sans la destruction de laquelle le traitement est infruc¬ 
tueux. Si la leucorrhée persiste ensuite, il faut la traiter 
comme je vais le dire. Quand les fleurs blanches . après 
s être prolongées rie plus en plus après chaque période „ 
remplissent tout ou presque tout leur intervalle . en affai¬ 
blissant beaucoup la malade , il faut recourir à l'emploi 
du Sirop de protoxide de fer, et quand les forces sont 
remontées, (pie l'appétit est bon . que la digestion s’opère 
bien, que la peau reprend de l'eelat et du coloris, que 
l'évacuation menstruelle est d un beau rouge . si les fleurs 
blanches ne diminuent pas. il faut alors employer les to¬ 
niques astringents à l'intérieur et en injections dans le 
vagin. 

Mais si la maladie, passée à l'état chronique , dure 
depuis plusieurs années , le corps s'est conformé à ia 
présence de cet écoulement, et sa suppression brusque 
peut être la cause d un grand nombre d accidents : j’en 












ai vu beaucoup d exemples. Dans ce cas , avant de re¬ 
courir aux astringents, il faut ouvrir un cautère. 

Mais. ;e le répète, les astringents ne doivent être em¬ 
ployés que lorsque la personne a repris une partie de ses 
ibrecsou que les moyens employés dans ce but ont échoué. 
Ils doivent être administrés dans l'intervalle des périodes 
menstruelles. On les cessera trois jours avant, et un ne 
les reprendra (pie trois jours après les menstrues; la 
malade devra boire , en même temps, une tisane ou une 
potion astringente. Voilà la formule qui ma le mieux 
réussi : 

Eau. trois cent soixante-quinze grammes ; cachou, de 
quatre à huit grammes; ratanhia eu poudre, seize grammes. 
Fuilcs bouillir, passez, ajoutez sirop simple ou de vinaigre, 
vingt grammes ; gomme adragaut , trois grammes ; à 
prendre six ou huit cuillerées par jour. 

Injection : Katanliia en poudre , trente grammes ; 
écorce de chêne, trente grammes; eau, un litre. Faites 
bouillir, passez cl dissolvez dix centigrammes d’extrait 
aqueux d opium et quatre grammes de gomme adragaut. 
On fait quatre injections par jour : chaque injection doit 
être de la valeur d un demi-verre. La femme doit la 
prendre couchée, le siège plus élevé que la poitrine, el 
garder celte position pendant quatre ou cinq minutes, en 
appuyant un tampon de linge sur la vulve pour empêcher 
I injection de sortir. J ai plusieurs fois obtenu des succès 
à 1 aide d injections avec lacëtatc de plomb et l opium, 
dans la proportion de trois à quatre gouttes d acétate de 
plomb et de quatre gouttes do laudanum pour trente-deux 
grammes d eau; avec celles faites avec la teinture de mars 
tartarisée . unie à dix fois son poids d eau ; avec celle de 
sulfate de zinc à la quantité de soixante à quatre-vingts 
centigrammes, et de laudanum de quinze à trente gouttes 
pour cent vingt-cinq grammes d eau. Le Sirop de pro- 
loxidc de ter en injection m a bien souvent réussi. Il n ir¬ 
rite pas et paraît être un très-bon astringent. Les tisanes 
faites avec 1 ortie blanche, le marrubc noir, mont paru 
fort utiles pour assurer l eflet de ces moyens. 
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Quand les fleurs blanches, après avoir été produites 
par le dérangement de la menstruation , continuent en¬ 
suite , entretenues par un principe virulent, c’est contre 
lui qu i! faut diriger les moyens curatifs. Quand l'écoule¬ 
ment est entretenu par une inflammation chronique sur¬ 
venue à la suite de couches, de blessures, il faut attaquer 
celle irritation par tous les moyens convenables, moyens 
que le médecin seul peut indiquer. 

CHAPITRE V. 

De la trop grande quantité du sang menstruel. 

( Ménorragie. ) ? . 

l re . SECTION. 

Dans cet article , je ne parlerai que des femmes chez 
lesquelles le flux menstruel est ordinairement trop abon¬ 
dant , ce qui paraît tenir à leur constitution primitive ou 
modifiée, à l'excessive sensibilité de lutérus, (tu à sa 
faiblesse. Dans farticle Perte , je parlerai de celles qui, 
parfois, ont, à J époque menstruelle , des perles plus ou 
moins fortes. 

La trop grande ou la trop petite quantité (lu sang 
évacué pendant chaque période de la mmsirualio i , est 
toujours relative à la personne; une quantité de sang 
étant donnée, serait trop forte pour l une et trop faible 
pour l'autre. Il y a des femmes qui perdent toujours 
abondamment, en conservant unebonne santé,de la force, 
de la fraîcheur et de l'embonpoint ; c’est leur état nor¬ 
mal. D autres perdent peu et jouissent aussi d’une bonne 
santé. C est en comparant 1 état habituel des menstrues 
depuis la puberté , et surtout en examinant bien tout ce 
que le su jet éprouve avant, pendant et après la période , 
que l'on peut juger si la perte est trop forte ou trop faible. 

Chez quelques-unes de ces femmes , les règles repa¬ 
raissent régulièrement tous les mois et pendant la période 
ordinaire de cinq à sept jours ; mais elles perdent en 
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grande quantité du sang vermeil. Chez d'autres, les 
règles se montrent également tous les mois, mais elles 
coulent avec force pendant huit, dix ou douze jours. 
D'autres ont leurs règles tous les douze, quinze, dix-huit, 
vingt, vingt-cinq jours, et perdent abondamment pendant 
trois, quatre, cinq, six ou sept jours. Ou est tout étonné 
de la quantité de sang que ces femmes peuvent perdre 
sans en être très-atfaiblies. 

La quantité de sang qu elles rendent à chaque période 
varie beaucoup. Ces femmes, pour la plupart vives, sensi¬ 
bles . irritables, sont souvent dans un état d'agitation qui 
modifie beaucoup la force de l'écoulement. Quelques-unes 
perdent pins de lia moitié du temps. L'écoulement s'opère 
largement pendant quelques instants, quelques heures . 
s'arrête ou diminue, reprend ensuite ; quelquefois il 
s’arrête six, douze, dix-huit. vingt-quatre heures, pour 
reprendre avec plus d'activité, sans cause apparente. Il y 
en a (pii sont si longtemps et si abondamment réglées . 
qu'elles s'affaiblissent progressivement, et que le peu rie 
temps qui s'écoule entre chaque période , ne sullit pas 
pour régénérer le sang perdu. Le trop d abondance des 
menstrues affaiblit les femmes , les maigrit; les seins 
s'effacent, la poitrine se courbe, la peau pâlit, sans prendre 
la teinte jaune , verdâtre, des chlorotiques; la ligure 
s allonge, se tire, s affaisse; les femmes deviennent plus 
faibles, plus sensibles, plus irritables, souvent aussi plus 
tristes; après chaque perte menstruelle, elles restent plus 
faibles pendant quelques jours; ensuite les forces se re¬ 
lèvent peu à peu jusqu’à la perte suivante. Chez quelques 
filles. cette forte évacuation se manifeste dès les premiers 
écoulements menstruels, puis diminue à mesure que les 
époques se régularisent. Chez d autres , les menstrues se 
maintiennent à ce degré de force; ce sont ordinairement 
des femmes vives, irascibles, à chairs sèches, dures. Elles 
maigrissent d abord , puis s'aIfaiblissent. Le plus souvent 
les nerfs s'agitent , elles ont des attaques de nerfs , ou 
restent dans une faiblesse et une susceptibilité nerveuse 
très-grande. 


■ 
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Quelques-unes soûl constamment maigres, sans que les 
nerls s’émeuvent, ni s'aH’aibJissent, quoiqu'elles soient 
très-vives et fort actives. KIU k s sont en général fortes, ont 
les chairs fermes , les passions vives et le caractère éner¬ 
gique. 

Il y en a qui sont d'abord ou qui deviennent faibles , 
lentes , apathiques* ce qui parait bien plus sensible pen¬ 
dant la période et les huit jours qui la suivent. La pâleur, 
la nn» liesse du corps et des membres, la faiblesse d’action 
de tout le corps , font penser qu'c la matrice partage le 
mémo état, surtout quand il ne s'y manifeste aucune cha¬ 
leur. Quelques-unes y joignent une faiblesse des nerfs 
telle que la plus légère impression physique OU morale 
suscite des larmes, des soupirs et divers autres symptômes 
nerveux. 

liien des femmes ne voient augmenter leurs règles 
qu'apres des blessures ou des couches. Quelques-unes 
n en sont alfectécs qu’après un changement de climat, 
d’habitudes, de régime : j'ai vu des femmes du Nord perdre 
très-fort, quand elles venaient habiter nôtre climat. Quel¬ 
ques femmes perdent beaucoup trop après le mariage. 

■ Tout ce qui modifie la constitution des femmes influe beau¬ 
coup sur la menstruation. 


2 1 ’ SECTION. 

Traitement qu il faut employer pour ramener à leur état 

normal les 7nenstrues trop copieuses. 

„ * 

U est fort utile que les femmes connaissent de bonne 
heure tout ce qui peut troubler les menstrues, d ont le dé¬ 
rangement est In cause de la pln^ grande partir de leurs 
maladies, de la perte de leur fraîcheur, du changement de 
leur constitution , de leur caractère , de leurs goûts , et 
l’origine des fleurs blanches et de presque toutes les affec¬ 
tions de la matrice. Leur ignorance sur ce point, la ré¬ 
pugnance invincible que quelques-unes ont à en parler . 
et surtout à révéler les choses qui peuvent affecter leur 


sr> 


pudeur : l'espèce d anxiété dans laquelle sont surtout les 
jeunes personnes en parlant à leur médecin, les engagent 
à garder le silence sur leur état, jusqu’au moment où sou¬ 
vent il est fort dillicile à guérir, et quelquefois incurable. 
Dans cette conviction, j’ai mis cet ouvrage à leur portée : 
en le consultant avec soin , les femmes pourront se pré¬ 
server d'une grande partie de ces maladies , les arrêter à 
leur début, ou les faire traiter à temps. Il a de plus 
l'avantage de fixer la conduite hygiénique qu elles doivent 
suivre, et de détruire beaucoup de préjugés et d'erreurs 
nuisibles à leur santé. 

La trop grande quantité du sang menstruel tient a bran- 
coup de causes différentes. Après avoir soigneusement 
examiné quelle est celle qui la détermine, les premiers 
soins doivent être dirigés contre I agent provocateur. 
Quand il a cessé d’agir, et que la perte continue par la 
force de l'habitude, on prescrit les moyens qui peuvent 
l’enrayer; mais celte cause n’est pas toujours facile à 
saisir, cl pour la combattre, il faut toute l'attention d'un 
médecin exercé. 

Quand la perte a lieu chez une femme rouge et très- 
sanguine. elle doit fixer peu l'attention , tant qu elle n af¬ 
faiblit pas la constitution. 

Quand elle paraît à la puberté , tons les soins se bor¬ 
nent à la modérer légèrement, parle repos et la cessation 
de tout ce qui peut exciter les sens , et surtout l’utérus, à 
fuir toutes les commotions morales. Quand les nerfs sont 
agiles, la malade doit prendre le sirop diaeode . à la dose 
de huit grammes chaque jour. Quand elle tient à la fai¬ 
blesse , je prescris le Sirop ferreux. Le plus ordinaire¬ 
ment, à l aide de ce moyen , chez les jeunes filles . les 
menstrues diminuent à mesure qu elles se régularisent, 
ou bien quelques mois ou une année après. 

La matrice peut être atteinte d’une inflammation ; ce 
que I ou observe à la puberté, sur des filles très-sanguines, 
sur celles chez qui l'utérus a été surexcité par la fatigue . 
les excès, les veilles, les aliments excitants, les habitudes 
vicieuses, la présence de dartres, d'un virus, etc. A la 
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suite de couches, de blessures, il persiste quelquefois 
très-longtemps une inllammalioii chronique à buterus , 
laquelle augmente beaucoup ou diminue les règles. 

Quand, clans le cours de la vie utérine , lexcès des 
menstrues est produit par une inflammation indiquée par 
une chaleur habituelle et de la pesanteur au bas-ventre, 
au rectum , au vagin, avec une envie fréquente d'uriner, 
souvent cette inllammation finit par se calmer par suite de 
la perte , à mesure que la malade s’affaiblit. et les mens¬ 
trues reviennent à leur état normal. 

Quand elle tient à une inflammation chronique de la 
matrice . survenue à la suite des couches, cette inllam¬ 
mation se maintient malgré l'affaiblissement de la consü- 

t. 

(uüon, comme j’en ai vu plusieurs exemples. Dans ces 
divers cas . je prescris (mit jours avant. et pendant l'écou¬ 
lement . <le faire trois fois par jour des injections avec une 
décoction de tètes de pavots, dans cent vingt-cinq grammes 
d’eau, on on dissout quatre grammes de gomme adrngant : 
des frictions sur le bas-ventre et à l intérieur des cuisses, 
faites avec 1 huile d'olive tiède, seule ou dans laquelle on 
a mis deux grammes de camphre pour trente grammes 
d huile. Quand la chaleur et la douleur sont pins vives. F 
pratique une légère saignée du bras cinq ou six jours 
avant l'époque menstruelle, je prescris des boissons émul¬ 
sionnées avec des pépins des cucurbiiacées, une nourri¬ 
ture douce et composée de fécules cl de viandes bhinch.es ; 
je fuis supprimer toutes les boissons et aliments stimulants, 
tous rapprochements. et tout ce qui peut exciter l'utérus . 
les chauffe-pieds, les longues courses à pied, l’équitation, 
les sièges trop chauds, les longues veilles , la danse , les 
courses en voiture, l'usage du café, îles liqueurs, des 
truffes, des artichauts, du céleri, etc ; la malade doit 
prendre des vêlements aisés et légers. Ces moyens, conti¬ 
nués pendant trois ou quatre mois, m'ont sulli souvent 
pour ramener les règles à leur état normal. 

Quand les nerfs sont fort irrités, que la malade sent 
du tiraillement à la vulve avec des coliques habituelles, 
de la sensibilité au ventre. des envies fréquentes d'uriner, 
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;ivcc émission dune urine abondante, limpide et sans 
couleur, du serrement et des battements à l'estomac, 
j'emploie . pendant les huit jours qui précèdent, et tout 
le temps que dure l ? é<*u!i!emcut. les amandes faits avec la 
décoction de laitue et une tète de pavot; des injections 
dans le vagin avec une solution d’extrait aqueux d'opium, 
à la dose de cinq à dix centigrammes dans deuxeentein- 
quante grammes d’eau , dans laquelle on fait aussi dis¬ 
soudre de six à huit grammes de gomme adragant; des 
frictions sur le bas-ventre et à lïntérieur des cuisses avec 
l’huile d'olive camphrée, ou le baume tranquille ; eu 
même temps , jetais prendre tous les soirs , trois heures 
après le repas , une pilule contenant d un à trois centi¬ 
grammes d extrait aqueux d’opium, et cinq centigrammes 
d extrait de nvmphœa. Il ne faut jamais remplacer 
l’extrait aqueux par le laudanum , qui est loin de 
produire un aussi bon effet. Dans l’intervalle des règles , 
la malade prend des bains entiers , fait des injections 
avec la décoction de feuilles de ciguë et les coques de 
pavot ; des tisanes d'orge , de chiendent, de laitue , de 
pourpier et d'amandes douces: suit le même régime et 
les mêmes soins hygiéniques que dans le cas précédent. 





l'excès de menstrues tient à la faiblesse, indi¬ 
quée parla couleur moins rouge du sang, qu'il est plus 
liquide, plus glaireux , presque noirâtre, par l’absence de 
chaleur vers l'utérus ou la vessie , par la faiblesse géné¬ 
rale , je prescris un exercice modéré , une nourriture 
succulente et fortifiante, au repas du vin rouge coupé 
avec de I eau , une tisane faite avec la chicorée sauvage . 
le cresson et la racine de valériane, à la dose de deux à trois 
racines coupées pour un demi-litre d'eau . que la malade 
doit boire dans un jour, le Sirop de proloxide de fer aux 
doses ordinaires , et dans ce cas j'ai vu constamment ce 
Sirop tempérer beaucoup l écoulement. 

Sur des filles fortes, vives, sanguines, dont la peau , 
les lèvres et les gencives étaient très-colorées, dont le 
sang était d un rouge vif, j'ai vu presque constamment le 
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Sirop de proloxide de 1er modérer l é roulement menstruel 
et !e ramener à son état normal. 

Observation. —M lle D... , âgée de dîx-sept ans. peLitc, 
forte , brune , très-vive, a les membres bien développés, 
les chairs fermes, les veines saillantes, la >cau vivace et 
très-fraîche, les lèvres d'un beau rouge. Ses règles cou¬ 
laient régulièrement et abondamment depuis l’âge de 
quinze ans. À dix-sept ans , elle avait presque continuel¬ 
lement une perte qui s'activait sous l'influence de la fatigue 
et des impressions morales. Celle perte, qui durait depuis 
plus de deux mois, avait maigri la malade sans lui faire 
perdre de sa vivacité. Je prescrivis le Sirop de proloxide 
rie fer. Huit joui s après, la per te diminua, cessa prompte¬ 
ment, et les règles revinrent à leur état normal; trois mois 
après la perte reparut, cessa par le même moyen continué 
pendant six semaines, et n’est plus revenue. 


CHAPITRE VI. 

Des Pertes. 

I" SECTION. 

Pour resserrer mon sujet dans les limites que je me 
suis tracées, je ne parlerai que des pertes qui paraissent 
aux époques menstruelles, et de celles qui tiennent d’une 
manière directo ou indirecte aux dérangements de la 
menstruation. Celles (fui se montrent à la suite de couches, 
de blessures pendant la grossesse , ou qui sont dues à la 
présence d ulcères , de polypes , présentent tant de diffi¬ 
cultés cl un danger si pressant qu'il est utile d’appeler de 
suite un médecin. Dans l’article précédent, les pertes 
utérines reviennent périodiquement et constamment ; 
dans celui-ci, elles ne paraissent que momentanément ci 
sont plus fortes. 

Les causes qui font couler les règles trop abondamment, 
produisent souvent aussi les pertes. On les observe quel¬ 
quefois à la puberté ; mais elles sont bien plus communes 
dans les dernières années pendant lesquelles la femme est 











réglée. Elles méritent beaucoup d'attention; car souvent 
elles sont salutaires et critiques, comme il arrive aux ap¬ 
proches et pendant le travail de la ménopause. 

A la puberté, les pertes viennent quelquefois à la suite 
du retard d'un saignement au nez habituel, ou bien elles 
alternent avec lui ; le plus souvent elles paraissent après 
un violent exercice pendant la chaleur, la danse, les veilles, 
les excès de boissons et d'aliments stimulants. Cesécoule- 
lenieuis sont produits par la surabondance du sang que 
beaucoup de jeunes personnes ont à cet âge , comme te 
témoignent la pesanteur, l’engourdissement, la somno¬ 
lence qui les précèdent; elles ont la meme cause que les 
saignements au nez considérables que ces filles ont quand 
elles s'échauffent et surtout au printemps; aussi ces pertes 
sont presque toujours suivies il abord de bien-être. Il est 
une autre espèce de perte qui lient à l’effort qui s'opère à 
la puberté. À la première, à la deuxième, à la troisième, 
ou même quatrième sortie des menstrues , le sang vient 
tout-à-coup en pertes , qui souvent se renouvellent deux 
ou trois fois, mais à des distances éloignées. Après une, 
deux ou «rois récidives, la menstruation se régularise ; 
ces dernières perles moins rouges , plus séreuses . affai¬ 
blissent beaucoup les jeunes filles et les pâlissent. 

Ces deux genres de perles sont peu dangereux. On doit 
les respecter toutes les fois qu'elles n'affaiblissent pas 
trop le sujet. J'ai vu plusieurs fois des accidents bien 
graves suivre leur suppression. 

Une demoiselle de dix-sept ans , 
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très-forte, sanguine et bien effacée, éprouve à la seconde 
apparition de scs menstrues , une perte très-grande : la 
décoction de ratanhia à l'intérieur, ci des linges imbibés 
d eau vinaigrée placés sur le bas-ventre , la fout cesser 
tout-à-coup ; mais deux jours après , elle est prise d'une 
toux accompagnée de crachats sanglants; lu toux persista, 
la jeune personne s'affaiblit, pâlit, devint chlorotique, et 
mourut de phthisie six mois après. Si l'espace tnc le per¬ 
mettait . je pourrais citer plusieurs autres faits oii les 
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suppressions de ces pertes oui été suivies d accidents 
funestes. 

Chez beaucoup de femmes , la ménopause prélude par 
des pertes considérables , se montrant sans cause appa¬ 
rente. Le plus souvent elles sont précédées d un retan! 
plus ou moins long, et reparaissent à des époques plus ou 
moins éloignées, avec ou non suppression des menstrues. 
Le plus souvent, quand les menstrues ont cessé pendant 
une, deux ou trois époques , i! parait tout-à-coup une 
perte dont la durée varie beaucoup , passe , pour revenir 
après deux, trois, quatre, cinq, six mois, et reparaît en¬ 
suite, une ou plusieurs fois, à des distances plus ou moins 
éloignées. Ces pertes sont généralement d'une plus lon¬ 
gue durée que les autres. Le sang qui s'écoule est rouge, 
liquide, il sort quelquefois par caillots. Sa sortie peut être 
accompagnée de coliques, de tranchées, de tiraillements 
et de pesanteurs au bas-ventre , dans les reins, les aines, 
les cuisses. Ces perles , quoique très-abondantes , affai¬ 
blissent moins que les autres. Nous y reviendrons à l'article 
ménopause. 

Chez les jeunes fninnes. les pertes sont souvent la suite 
d un violent exercice , de veilles , d’excès , d aliments 
échauffants, de liqueurs fortes et de toutes les causes qui, 
dans leur première jeunesse . provoquaient des saigne¬ 
ments au nez*, de même que chez ces dernières, elles sont 
salutaires, pourvu qu elles ne soient ni trop fortes ni trop 
prolongées. 

J’ai vu plusieurs fois des hémorroïdes très-douloureuses 
déterminer des pertes. 

Un violent exercice, par un temps très-chaud, peut les 
exciter aussi. 

Observation . — Une fille de vingt ans, forte et san- 

gaine, vit ses règles s’arrêter en lavant du linge à la 
rivière. Elle pâlit et s'affaiblit : cinquante-six jours après, 
elle travailla beaucoup , pendant toute une journée très- 
chaude, à meure du foin sur une charrette. Le soir elle 
eut une forte perte qui dura toute la nuit et s’arrêta le 
lendemain : les forces sc relevèrent promptement, et les 
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règles revinrent ensuite aux époques régulières. J’ai plus 
souvent observé ces genres de perles dans les mois de 
mai et de juin. 

Observation. — J'ai vu des femmes chez qui la perte 
cl le saignement au nez se montraient communément en¬ 
semble , ou séparément, quand elles se livraient à de 
violents exercices pendant les chaleurs. 

Les femmes très-vives , fort sanguines , et qui perdent 
beaucoup, sont sujettes à ces hémorragies. J’ai soigné 
plusieurs familles dont les femmes paraissaient, depuis 
plus de deux générations, très-disposées aux pertes. Ce 
qui m'a fait penser que cette disposition peut se trans¬ 
mettre par l'hérédité. 

Quand les pertes ont lieu de vingt à quarante ans , 
outre les causes précédentes, il en existe beaucoup d’au¬ 
tres, parmi lesquelles (es affections morales sont les plus 
fréquentes et les plus actives. 

J ai vu tles femmes dont la menstruation marchaitrégu- 
tièrement, avoir de suite une perte foudroyante , au mo¬ 
ment ou elles éprouvaient une forte et subite commotion 
morale, de la frayeur, de la colère , de la douleur. Cette 
perte , très-abondante en peu d instants, chez quelques- 
unes , cessait promptement pour ne plus reparaître que 
sous l'influence d'une nouvelle secousse; chez d’autres , 
elle diminuait peu à peu, reparaissait à plusieurs reprises 
en diminuant de force, et cessait définitivement. Ces der¬ 
nières pertes , sans être plus dangereuses que les précé¬ 
dentes, laissaient beaucoup de faiblesse, qui passait assez 
promptement. Lorsque la cause persiste, ou quelle a 
fortement agité 1 utérus, la perte continue en petite quan¬ 
tité, et redouble de temps en temps sous l'influence de la 
moindre agitation ou du plus faible mouvement. Chez 
quelques-unes elle cesse, mais reparaît pour la plus petite 
commotion. 

Observation. ■— M mo F..., âgée de vingt-quatre ans, 


d un tempérament sanguin , douée d’une bonne consiitu- 
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tton . d une imagination exaltée et d une sensibilité exquise, 
entend les cris d un enfant au moment où lu diligence 
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passe devant sa porte ; elle croit son fils écrasé : à l'instant 
meme le sang ruisselle sur le parquet. Les secousses 
morales lui font quelquefois jaillir des perles cl des cra¬ 
chements de sang , dans I intervalle des périodes mens¬ 
truelles. 

5 Observation. — Une femme de trente ans éprouve , 
à la lin de scs menstrues, une violente colère, qui, de suite, 
est suivie d’une forte perte, laquelle cesse sous ! action de 
quarante-cinq grammes de sirop diacode, dans cent vingt- 
cinq grammes d'une forte infusion de feuilles d'oranger , 
pr ise froide. 

Observation. — Une demoiselle de vingt-et-un ans 
reçoit, le troisième jour de ses règles , une nouvelle qui 
lui donne la plus vive joie : quelques minutes après le sang 
ruisselle sous elle. 

Observation. — Une jeune personne très-vivement 
amoureuse d'un jeune homme auquel ses parents la refu¬ 
saient, devint triste, sombre et, dix jours après, fut prise 
d une perte qui continua deux mois sans que l’on pût 
l'arrêter. Les parents el frayés en voyant dépérir leur 
lillc, et craignant de la perdre, consentirent au mariage. 
Dès le lendemain de leur consentement, la perle s'arrêta, 
ensuite les forces remontèrent promptement. 

/est dans cette catégorie que l'on peut classer un 
genre de pertes que j ai plus particulièrement rencontré 
sur des femmes avant eu des blessures ou des couches , 
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même plusieurs années avant. A la suite d accidents , ou 
d'une commotion morale et avant d'avoir beaucoup perdu, 
tout le corps de ces femmes devient de suite pâle comme 
la cire blanche. Le pouls est dui*, serré , vibrant et sans 
fréquence; il conserve le même caractère en diminuant 
de volume, quand les forces baissent. Lllcs sont le plus 
souvent dans un étal d immobilité , parfois interrompue 
par de très-légères secousses générales. La lumière et le 
bruit les incommodent ; souvent aussi, elles ne peuvent ni 
parler ni proférer aucune plainte ; aucune sérosité ne sort 
par la vulve; mais à des moments plus ou moins rappro¬ 
chés , et à la suite d'une petite tranchée , il sort de la 








valve un caillot piriforme, dur, élastique, rouge, brun oti 
marron, ci dont le petit diamètre a de trois à cinq centi¬ 
mètres. 

On trouve souvent une autre espèce de perte plus par¬ 
ticulière aux femmes chlorotiques. Ces femmes, à l’épo¬ 
que menstruelle, perdent abondamment une sérosité rous- 
sàtre, grisâtre, noirâtre, et qui tache les linges, comme 
ceux dans lesquels on a rnis un morceau de viande de 
bosuf peu frais. Ces pertes affaiblissent beaucoup ; elles 
durent souvent huit à dix jours, et reparaissent tous les 
quinze, dix-huit, vingt, vingt-cinq jours. 

I Souvent, sans cause apparente ou appréciable , il vient, 
au moment ou immédiatement après les règles, des pertes 
abondantes. Ou le sang sort avec impétuosité pendant un 
temps prolongé, ou la perle plus modérée se prolonge 
au-delà du temps ordinaire de la période. Quelquefois 
l’écoulement a lieu d'un manière uniforme et continue ; 
mais, le plus souvent, en continuant toujours un peu , il 
redouble par moments avec beaucoup de force. D’autres 
fois, la perte est abondante pendant deux. trois, quatre , 
| six, huit heures, un jour, deux jours; ensuite cesse 
complètement et reparaît au bout de cinq, dix , douze 
heures, un jour, deux jours et meme plus. Le plus souvent, 
le sang est rouge et épais, au moins au début de la perte, 
et devient plus liquide , moins rouge et quelquefois plus 
noir à mesure qu elle se prolonge. 

Des femmes perdent en quantité médiocre, mais pres¬ 
que continuellement. La perte redouble plusieurs fois 
1 dans les vingt-quatre heures; d’autres fois, elle cesse 
pendant un, deux ou trois jours, puis reparaît; les 
femmes la sentent couler sans beaucoup de coliques , 
quelquefois sans la moindre douleur; mais elle est souvent 
accompagnée de frissons, de secousses nerveuses, d une 
fièvre passagère, de défaillances; elle pâlit, aflaibit 
beaucoup les femmes, et a beaucoup de tendance à la 
récidive. Après avoir disparu pendant huit, dix , quinze, 
vingt jours par suite d’un traitement bien dirigé , elle re¬ 
vient tout-à-coup sous 1 influence dune cause légère. 




Dans et* dernier cas, quoique ie sang continue à suriii 
ronge et liquide, la matrice tombe dans une faiblesse . 
dont on ne peut La retirer qu à l’aide des toniques, niais 
surtout du Sirop ferreux. 

Des femmes perdent presque continuellement sans 
secousses, sans coliques, un sang noir et séreux. Cet 
écoulement augmente avec l'exercice, et semble diminuer 
pendant que la malade est couchée. La femme est faible; 
le pouls est petit et mou ; la ligure est terne . abattue , 
sans être aussi pale que dans le cas précédent. Toutes les 
fonctions languissent, et tout annonce que la matrice est 
dans un état de faiblesse que l’on fait cesser eu prenant 
du Sirop de p rot oxide de fer. 

Dans tous ces genres de perles, quand l'écoulement 
continue, les forces sc perdent; le pouls devient petit 
et mou , la figure est pale et bouille ; les vaisseaux réduits 
à un petit volume laissent aux membres une pfdeur extrême: 
mais ces vaisseaux paraissent toujours roses au travers 
d'une peau fine. La sensibilité s'exalte, et les malades 
supportent difficilement la plus légère impression. Elles 
se fanent d'autant plus vite, et les accidents se succèdent 
avec d autant plus de rapidité, que les pertes sont plus 
fortes. 

Si la perte augmente de plus en plus, la faiblesse 
devient si grande que la malade ne peut plus sc lever, ni 
se mouvoir sans avoir des syncopes, et succombe, vide de 
sang, si I on ne parvient pas à l'arrêter. D’autres fois, la 
perte moins abondante n enlève pas aussi vite tout le sang: 
mais la malade pâlit, maigrit, s’affaisse; elfe ne peut pas 
supporter la moindre impression, qui suscite de 1 agitation, 
des larmes et fait contracter les traits ; le sommeil est 
troublé par des rêves fatigants. La malade , affaiblie, ne 
peut plus soutenir son attention un certain temps ; le 
bruit l'agite. Le sang évacue n'est plus qu'un 
rougeâtre. La malade s’affaiblit au point de ne pouvoir 
plus sc mouvoir , ni même relever la tête sans sc trouver 
mal. cl une petite convulsion vient finir la vie. 
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Traitement des Pertes. 

U faut rechercher très-soigneusement la cause première 
-le la maladie, tout ce qui peut la déterminer, l'augmenter 
ou l'entretenir ; et c est contre celte cause que doit être 
dirigé le principal traitement. Quand le sang vient conti¬ 
nuellement, qu il est rouge, soit qu’il sorte en caillots ou 
liquide, il faut ici suivre le traitement indiqué dans la 
trop grande abondance des menstrues. Quand les femmes 
perdent presque continuellement, sans chaleur, sans se¬ 
cousses , sans coliques, un sang noir et séreux, que la 
malade est très-faible, ou prescrit le Sirop de protoxide 
de fer. 

Les pertes très-abondantes d un sang liquide ci déco¬ 
loré, et que I on observe chez les femmes chlorotiques , 
tiennent à la faiblesse générale et à celle de la matrice ; 
chez ces ! cm mes le sang sort quelquefois des gencives ou 
d'autres parties. Ces hémorragies cessent constamment 
par l'emploi du Sirop de protoxide de fer. 

» Les pertes qui précèdent le tour d âge exigent beaucoup 
de réserve dans le traitement; tant qu elles ne sont pas 
très-fortes, on doit ne leur opposer que des moyens 
hygiéniques, car Leur suppression est souvent la cause 
d accidents graves. 


CHAPITRE VII. 

Dysménorrhée. 

l rt SECTION. 

Je désigne sous ce nom I écoulement dillieilc et dou¬ 
loureux des règles, accompagné de coliques, de maux de 
reins, de douleurs dans le ventre, a l'estomac, d'une 
exaltation de la sensibilité. Chez beaucoup de femmes, 
ces phénomènes se présentent quelquefois à un faible 
degré ou sont habituels. mais ue sont pas assez doulou- 


















reux pour déranger les autres fonctions, et ne donnent 
que du malaise. Mais quand ces accidents sont portés plus 
loin et deviennent très-douloureux, insupportables, ils 
constituent la maladie dont je vais parler. 

(Jette maladie est fort commune , surtout dans les villes 
parmi les femmes très-sanguines , vives. Kl le peut se 
montrer avec les premières règles, cesser quand elles sont 
bien régularisées, ou conlinucr bien plus longtemps, et 
meme pendant tout le temps que la femme est réglée. Le 
plus souvent c'est pendant le cours de ce temps que les 
douleurs commencent. (Quelques femmes en sont atteintes 
sans cause apparente, ou bien à la suite d'accidents, de 
maladie, du mariage, de couches, de blessures. Beau¬ 
coup ne les éprouvent que pendant une ou plusieurs pé¬ 
riodes consécutives, ou bien à des époques éloignées. 


Chez les unes, elles sont fréquemment intermittentes: 
chez d’autres, elles sont presque continuelles, sourdes 
ou aiguës. Elles se font souvent sentir aux préludes de la 
ménopause, et quelquefois en sont le premier symptôme. 
La douleur se fixe dans les reins, le bas-ventre, les flancs, 
le ventre, surtout vers l'ombilic, au creux de l'estomac. 
Elle peut affecter toutes ces parties ensemble ou suc¬ 
cessivement, ou l'une d'elles spécialement, et agiter 
les nerfs. 

Les douleurs se déclarent un , deux ou trois jours avant 
l'apparition des règles , ou bien au moment même de 
l'écoulement, on dans le cours de sa période. Ces dou¬ 
leurs augmentent quelquefois graduellement; d’autres fois 
elles arrivent tout-à-coup à leur plus haut degré d inten¬ 
sité, passent on diminuent avec l'apparition du sang, 
continuent pendant une partie ou tout le temps qu il 
coule. Le sang menstruel peut être en petite ou en grande 
quantité. Il est bien rare qu'il coule régulièrement pen¬ 
dant tout le cours de la période, il augmente par mo¬ 
ments ; dans d autres , il diminue. Sa couleur peut aussi 
changer plusieurs fois dans le courant du jour. 

Les femmes désignent sous le nom de coliques, les 
douleurs qu’elles ressentent dans le ventre , le petit 




















bassin , les reins, les aines. Ces coliques sont parfois 
légères, d’autres fois furies. Quelquefois elles sont ac¬ 
compagnées de la sortie de caillots et diminuent après 
leur expulsion. Quand elles sont irès-fortes , elles peu¬ 
vent être accompagnées de la sensation d'un poids ponant 
sur le périnée, le siège, d un corps qui remplit le passage, 
de tiraillements dans les côtés. La malade marche diflicile- 
mcni. Ces symptômes cessent avec la cause. 


J'ai plusieurs fois observé que les douleurs après une 
longue durée, avaient entretenu dans 1 utérus un engor¬ 
gement qui dégénérait en squirre. Mais aussi, j’ai plus 
souvent constaté que ces douleurs qui se faisaient sentir 
depuis hier longtemps, guérissaient par un traitement 
méthodique , sans laisser aucune trace, même après avoir 
duré la plus grande partie de la vie utérine. Il est fort 
essentiel de les traiter le plus longtemps possible avant la 
ménopause. 

Quand les douleurs résultent de l’excès de la sensibilité, 
eÿes se l’ont sentir plus généralement 5 sont plus aiguës $ 
redoublent par moments. Le creux de l’estomac est dou¬ 
loureux, gonflé : il y a souvent des vomissements se répé¬ 
tant par 1 injection du pluslégcrliquide. Des élancements, 
des pincements très-douloureux, sc font sentir dans les 
mamelles légèrement tuméfiées. à la tète, dans les mem- 
bi 'es. Il y a des maux de tête, des vertiges , des bour¬ 
donnements d oreille, des palpitations de cœur plus vives 
par moments, des étouffements, des mouvements convul¬ 
sifs, des faiblesses, des douleurs névralgiques sur diverses 
parties, du changement dans les goûts, les appétits. 

La dysménorrhée tient quelquefois à l'organisation de 
la femme ; mais bien plus souvent aux diverses modifica¬ 
tions de la sensibilité que la matrice a subies, par suite 
des impressions auxquelles elle a été soumise. 
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Traitement de la Dysménorrhée . 

Quand les douleurs sont vives, on doit prendre des, 
bains de siège ou des bains entiers quelques jours avant 
le moment des règles, et au moment de la douleur on fait 
sur le bas-vcnlrc des frictions avec l'huile d olive ou le 
baume tranquille camphrés .* dans les proportions de 
quatre grammes de camphre pour trente-deux grammes 
d huile , des lavements huileux ou opiacés , à la quantité 
d un à trois centigrammes d’extrait aqueux d opium pour 
cent grammes de décoction de graines de lin. Si le sang 
ne coule pas , la malade doit prendre des bains de siège, 
des bains de vapeur dirigés sur la vulve , les cuisses, se 
couvrir le ventre après la friction, avec du coton en rame, 
pour y entretenir une chaleur douce et forte. 

Quand le sang coule trop fort, il faut s’abstenir des 
bains de siège , des bains de vapeur cl de corps chauds 
sur le ventre ; mais on fait faire sur le bas-ventre, des 
frictions huileuses et camphrées , garder le repos , une 
position horizontale dans le lit, légèrement couvert 1 la¬ 
ver, et sur un canapé l été. La malade doit se couvrir 
peu ; éviter toutes les impressions morales ; ne prendre 
aucune boisson , ni aliments stimulants ; boire une tisane 
d’orge , de chiendent et de laitue édulcorée avec le sirop 
d’orgeat. Ces moyens , exécutés soigneusement pendant 
plusieurs périodes consécutives , finissent par calmer 
1 excès de sensibilité de la matrice. Cet organe, revenant 
a son état normal, exécute ccuc fonction avec calme et 
plus convenablement. 

Si les douleurs ne sont pas très-aiguës, si la malade 
ne sent pas de vive chaleur à la matrice, elle place des 
linges très-chauds sur le ventre; elle boii du vin chaud 
à la canelle, de l'acétate d ammoniaque à la dose de dix 
à quarante gouttes dans un demi-verre d’eau sucrée . des 
infusions chaudes de mélisse, d’armoise, d’absynthe. Le 
sang coule plus abondamment : sa consistance et sa cou- 






















leur sont plus belles. eL les douleurs cessent avec l'aug¬ 
mentation de l'écoulement. 

(liiez les femmes vives, très-irritables, et chez celles 
dont lu maladie esi la suite de secousses morales , de 
chagrins prolongés , des excès des plaisirs, du café, des 
liqueurs. les opiacés sont les préparations qui sont les 
plus avantageuses : le laudanum en lavement, à la dose 
de cinq à dix gouttes: l'extrait aqueux d'opium, à la dose 
de deux à quatre centigrammes*, le sirop diacodc, à celle 
de deux à huit grammes, dose prise toujours avec pré¬ 
caution , des bains de siège ou généraux tièdes, des em¬ 
brocations huileuses, simples ou camphrées, sur le ventre 
et le haut des cuisses, faites avec l'huile d'olive ou le 
baume tranquille, seuls ou camphrés: des applications 
lie laine très-chaude sur le ventre; des infusions d’armoise, 
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de safran . de feuilles doranger, de fleurs de tilleul, de 
racine de grande valériane, de nymphœa, des lavements 
avec l assa IVetida à la dose de deux à six grammes dissous 
dans un jaune d'œuf. 

Quand cette maladie est la suite de couches . de bles¬ 
sures, elle tient ordinairement à l'Irritation chronique de 
l'utérus. On trouve le plus souvent. par le toucher, le col 
plus gros, plus chaud . plus dur . plus sensible. Cette ir¬ 
ritation de la matrice s'y maintient hors le temps des 
menstrues et le plus souvent est accompagnée de chaleurs 
sensibles an bas-ventre, au vagin, à la vulve, dans les 
reins ; des sensations de lourdeur, de tiraillement dans 
cette partie: de faiblesse, de sensibilité au creux de 
1 estomac; de bouffées de chaleur qui moment à la face , 
passent rapidement et sont remplacées par une légère 
moiteur. C est contre cette cause qu'il faut diriger le 
traitement. Il faut se hâter de combattre cet engorgement, 
car il peut être suivi de maladies bien plus graves, de 
fleurs blanches, de polypes, de squares, etc. ; il est très- 
Uillicilc, dans la plupart de ces cas, de bien apprécier 
juste l'état du coips et du col de l'utérus, et de s'assurer 
si l'engorgement que I on y trouve est susceptible ou non 
de guérison. Malgré l'examen le plus attentif, et trois ou 
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quatre lois répété , de grands maîtres se sont plusieurs 
fois trompés , ci après avoir pronostiqué «les suites 
fâcheuses , ils oui vu ces engorgements se résoudre par le 
temps cl à l'aide de moyens doux. M. Dusourd a vu plu¬ 
sieurs de ces engorgements du col * considéra Ides et 
donnant par leur consistance , leur disposition et leur 
durée, les craintes les plus sérieuses, se dissiper sans 
y laisser de fortes et même une seule trace de leur passage. 

Pour combattre cette maladie, je prescris un régime 
adoucissant, du repos, l'abstinence du vin, du café, des 
liqueurs et de tous les aliments stimulants. des lectures 
érotiques, descliauflcrelies, de la marche, de l'équitation, 
et de tout ce qui peut stimuler I organe et agiter les nerfs, 
de prendre des lavements émollients , des bains entiers. 
La malade fait des injections avec les décoctions de 
mauves , de ciguë, de têtes de pavots, des embrocations 
avec l'huile d olive pure sur le ventre. Quand la maladie, 
après avoir diminué, reste stationnaire, je conseille un 
cautère sur la cuisse , chaque jour trois on quatre injec¬ 
tions avec la décoction de ciguë fraîche, et de boire matin 
et soir une cuillerée de sirop de seigle ergoté. Quand les 
règles diminuent, il faut meure aux cuisses, et vers la lin 
de la période, des sangsues dont le nombre doit être pro¬ 
portionné à la force de lu malade. Ces irrita lions cessent 
à la suite de ce traitement continué longtemps. 

Quand la maladie est produite par la chlorose, il faut 
traiter cette dernière maladie. La dysménorrhée est su- 
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jette à tant de variations, que les malades peuvent dillici- 
lemcnt les traiter elles-mêmes, et qu’il est très-prudent 
de consulter un médecin fort expérimenté. M. Dusourd 
cite ici plusieurs observations fort intéressantes. 


CHAPITRE MIL 

Des Déviations des menstrues. 

I rt> SECTION. 

Je divise les déviations des menstrues en deux classes. 
Dans la première , je range celles qui sont accidentelles, 
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momentanées, produites par des commotions morales ou 
physiques qui suppriment tout-à-coup les règles et déter- 
minent des saignements au nez, des crachements de sang, 
un llux hémorroïdal 4 ou bien tout autre évacuation. Ces 
hémorragies^ en suppléant momentanément les menstrues, 
empêchent souvent les accidents secondaires de la sup¬ 
pression de se développer, ou les arrêtent quand ils ont 
lieu pendant leur cours. Les plus communes , chez les 
jeunes personnes, ont lieu par le nez. Quelquefois le sai¬ 


gnement an nez paraît sans symptômes précurseurs ; mais 
souvent aussi la tête est Ion nie , embarrassée , les yeux 
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sont rouges, gouttes, le front, le nez et la lèvre supérieure 
sont plus chauds. Ces phénomènes se dissipent avec 
l'écoulement. Ces hémorragies nasales sont parfois très- 
copieuses , surtout chez les jeunes filles réglées pour la 
première , deuxième , troisième ou quatrième fois. Elles 
peuvent affaiblir tellement le sujet , que les règles ne 


paraissent que trois mois , six mois cl même une année 
après. Elles peuvent même donner la mort. 

Quelquefois les hémorragies par le nez précèdent , 
accompagnent ou suivent la période menstruelle. Quand 
ils s opèrent eu même temps que les menstrues, l'hémor¬ 
ragie nasale supplée à la quantité du sang menstruel. 
Quelquefois ces hémorragies dépendent de la trop grande 
quantité du sang qui se montre chez les jeunes filles pen¬ 
dant ci après la puberté. Chez quelques-unes, cl surtout 
quand elles s'échauffent , ces deux écoulements sont 
l'uu et l’autre fort abondants, sans affaiblir beaucoup le 
sujet. 


Obsehvatiûn. - M llc C 




âgée de vingt-deux ans , 


quoique bien réglée depuis l'âge de quatorze ans , a sou* 
vent ci surtout au printemps . ou quand elle se fatigue à 
la chaleur, un saignement au nez qui se présente pendant 
la menstruation, et malgré que I hémorragie nasale soit 
abondante . les menstrues sont constamment plus fortes 
dans ce moment. Je pourrais citer un grand nombre de 
faits semblables. Les saignements au nez par déviation 
n'affectent pas toujours la même régularité. 
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Observation. -— l ne lilie de vingt-et-un ans, bien 
réglée depuis Page de quinze ans, fut mouillée par une 
pluie très-froide. Les règles s'arrêtèrent, mais bientôt 
parut un saignement au nez abondant, qui revint tous les 
sept ou huit jours pendant deux ans , durant lesquelles 
cette lille a joui d'une parfaite santé. Alors celle hémorra¬ 
gie cessa et fut remplacée par une hémoptysie avec toux 
plus forte quand le crachement de sang était longtemps à 
revenir, Ceux-ci s'éloignèrent peu à peu, et ne revinrent 
plus qu’à de grandes distances : tani (pie le crachement de 
sang survint de temps en temps, la santé se soutint : quand 
les accès s'éloignèrent , la toux cl l'oppression augmen¬ 
tèrent. Depuis lors, il y avait deux ans, elle était chloro¬ 
tique, fort oppressée, toussait et crachait beaucoup Elle 
avait de la faiblesse , du malaise , des frissons passagers; 
l’appétit était mauvais , irrégulier. Il y a deux ans, elle 
prit, pendant trois semaines , du Sirop de protoxidc de 
fer, qui, dil-elle, améliora beaucoup son état. Le vingt 
avril, elle prit le même Sirop, ei le continua trois mois. 
La chlorose, la toux et l'oppression ont cessé. Les mens¬ 
trues ont paru le vingt-cinq juillet. Le vingt-deux août, 
elles étaient plus fortes encore et sans être accompagnées 
de toux. La santé s'est fortifiée et la déviation n’a plus 
reparu. 

Après les saignements au nez, viennent pour la fré¬ 
quence les crachements de sang ; ces hémorragies sont 
plus graves chez les iillcs nouvellement réglées, (pic chez 
les femmes de trente ans et au-dessus. Elles affectent 
bien rarement les poumons de ces dernières. Il est fort 
commun de voir des femmes (pii, pendant leurs règles , 
rendent de temps en temps des crachats rouilles ou très- 
rouges , surtout à la suite de quintes de toux , ou quand 
elles se livrent à un exercice plus foi i qu à l'ordinaire. 

Observation.— -La femme Ch..., âgée de trente-huit 
ans, a , depuis luge de vingt-deux ans , de la toux et de 
l'oppression qui toujours au g ni en lent quand elle se fatigue. 
Chaque lois qu'elle prend un peu plus d exercice pendant 
les menstrues, elle crache du sang : ce qui n arrive pas 
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dans l'intervalle des époques menstruelles. Quelquefois 
le crachement de sang vient tout-à-coup et sans être 
annoncé par aucun symptôme ; d autres fois il est accom¬ 
pagné ou précédé d un léger frisson , de froid aux extré¬ 
mités , d oppression, de chaleur» la poitrine, d une toux 
sèche, d un prurit à la gorge, d un goût de sang. Ces 
phénomènes cessent ordinairement avec l’écoulement, 
et les poumons reprennent le libre exercice de leurs 
fonctions, comme si la maladie n eut pas existé. Le sang 
évacué est rouge . liquide, écumeux. Chez les filles nou¬ 
vellement pubères, et chez celles dont les menstrues ne 
sont pas bien régularisées, la toux, l'oppression et la 
chaleur à la poitrine persistent quelquefois, et il peut s’y 
fixer une inllammalion chronique fort dangereuse , à cet 
âge . si fertile en phthisie , et dont les progrès marchent 
avec tant de rapidité. Aussi faut-il toujours surveiller leur 
poitrine , se hâter de détruire l'irritation qui s y trouve, 
et ramener vers l'utérus le sang qui se dirige sur les 
poumons, en plaçant, en dedans des cuisses , des cata¬ 
plasmes sinapisés, et quelques sangsues à la vulve, mises 
tou jours pendant le temps où les règles devraient paraître. 
Quand elles coulent, mais trop faiblement, on pose les 
sangsues au moment où clics finissent, et les sinapismes 
pendant et après l'écoulement du sang menstruel. Quand 
la jeune fille est très-nerveuse , et surtout quand la sup¬ 
pression est le résultat d'une commotion morale, elle doit 
prendre des bains de siège et des bains de vapeur dirigés 
sur la vulve et le petit bassin; faire une légère application 
de sangsues à la vulve, avant ou après le bain; boire une 
décoction de feuilles d oranger, d'armoise, des infusions 
de safran . à la dose de soixante-quinze à quatre-vingts 
centigrammes, dans deux cent cinquante grammes d’eau, 
qu elle prend en deux fois dans le courant du jour, et 
pendant tout le temps où les menstrues devraient paraître. 
Ule peut recourir aux opiacés, si les nerfs sont trop ma¬ 
lades. Dans ce cas, ces derniers movens réunis convien- 
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nent mieux (pie les sinapismes pour ramener le tlux 
menstruel, car plusieurs de ces femmes ne peuvent pas 
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supporter la moutarde sans que leurs nerfs en soient 
agités. 

J 'ai vu plusieurs fois un ulcère * une plaie , fournir du 
sang à l'époque menstruelle et remplacer les menstrues . 
sans que rien parût y avoir donné lieu. La plaie plusrouge 
laissait couler le sang par potites gouttelettes. 

À la suite dune suppression prompte, il paraît quel¬ 
quefois une diarrhée , des vomissements répétés , un 
rhume de cerveau , un écoulement de salive , de grandes 
sueurs, une angine , un mal aux yeux , un érysipèle. Ces 
accidents, qui sont ordinairement isolés , mais dont quel¬ 
ques-uns peuvent être réunis, calment ou préviennent les 
accidents de la suppression, persistent pendant un. deux, 
trois, quat re, cinq ou six jours malgré tons les traitements 
employés , et passent spontanément t sans allectci l'or¬ 
gane sur lequel ils ont eu lieu. Si la suppression continue, 
il arrive souvent que les accidents se renouvellent à 1 épo¬ 
que suivante et peuvent revenir périodiquement jusqu a la 
ménopause. Il est même rare de rencontrer des femmes 
qui, n étant pas réglées . ne sont pas soumises de temps 
à autre à quelques évacuations ou quelques irritations 
passagères et périodiques. 

Quelques femmes, tout en conservant leur foire et leur 
fraîcheur, ont une déviation des menstrues qui commence 
à la puberté et continue tout le temps qu’elles doivent être 
soumises à la menstruation. Il sc fait. sur la peau ou sur 
tout autre point, une exhalation de sang , qui reparaît 
périodiquement tous les mois et remplace en partie ou 
totalement les règles. Pendant que l'écoulement a lieu . 
l'état général de la femme est absolument le même que 
celui de celles qui sont dans leurs règles. Quelques-unes 
de ces femmes conçoivent, accouchent d enfants bien 
portants elles nourrissent. 

Observation. — M me veuve Ducoin , demeurant à 
Saintes , d un tempérament lymphatique et nerveux . 
d'une assez bonne constitution, n'a jamais été réglée par 
I utérus. A quinze ans elle vit paraître à la face interne de 
l'index gauche une plaque d'un rouge violacé, qui bientôt 
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gonfla . se boursoufla , rougit et laissa transsuder , dans 
L'espace de quatre jours, de cent à cent vingt-cinq gram¬ 
mes d'un sang rouge, vermeil, et se coagulant fort dillici- 
lcment. Les quatre jours écoulés, celte plaque se flétrit, 
s'affaissa au niveau de la peau , et reprit sa couleur rouge 
violacée. Le mois suivant, la plaque se gonfla de nouveau 
et laissa couler la même quantité de sang: ce même écou¬ 
lement s’est représenté régulièrement tous les mois jus¬ 
qu’à quarante-cinq ans. Celte dame fut mariée à vingt- 
fieux, ans; elle eut deux filles bien portantes , mais les 
règles ne parurent pas, À quarante-cinq ans, cet écoule¬ 
ment se supprima ; deux mois après, cette dame s'affaiblit, 
devint pale, lente, triste, s’infiltra et mourut hydropique, 
ci nq mois après la suppression. 

Observation. — On cite deux femmes qui furent 
réglées seulement parla bouche. Toutes deux curent dos 

enfants et la déviation continua tout de même ; lors de la 
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ménopause . l une d'elles périt hydropique , cl l'autre 
devint rachitique. 

Quelques femmes ont des déviations qui ne reviennent 
qu'à des époques irrégulières; clic/ d'autres l'écoulement 
il a pas toujours lieu parle même endroit. J en ai vu quel¬ 
ques-unes durer un certain temps, cesser ensuite, ou bien 
être remplacées par une autre évacuation , d autres 
changer de siège à chaque fois. 

Les menstrues ne sont pas remplacées seulement par 
un écoulement sanguin : elles le sont aussi par d autres 
évacuations. 

Observation. —M me G..., de Saintes, a tous les mois 
et ii la même époque , une diarrhée qui dure cinq jours, 
pendant laquelle sa figure présente le même état que celui 
des femmes qui sont dans leurs menstrues. 

Observation, — M me D..., de Juic , canton de Saint- 
Jean, bien portante sans être réglée, avait régulièrement 

tous les mois derrière l'oreille droite* une sueur très-fétide. 
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qui coulait sans cesse pendant cinq ou six jours, dispa¬ 
raissait ensuite sans laisser aucun changement à la peau, 
et revenait le mois suivant. Pendant que la sueur sortait. 










la peau paraissait dans cct endroit. plus épaisse, plus 
spongieuse. 

Observation.— M'" e B..., fortement réglée tous les 
mois durant six ou sept jours , se mouilla pendant qu'elle 
avait ses menstrues : elles ne reparurent plus que pendant 
deux jours et en faible quantité : mais, dès-lors . elle eut 
a chaque fois une sueur très-abondante qui durait quatre 
ou cinq jours. 

Observation. —La fille B..., âgée t e vingt-six ans, 
eut une suppression à dix-huit ans. Depuis ce temps, elle 
a tous les mois, a la même époque, une angine gutturale 
qui dure quatre ou cinq jours et passe après que cette lllle 
a craché deux ou trois cuillerées de sang. 

Ces déviations ne s'opèrent pas seulement par les éva¬ 
cuations , mais aussi par des intlamniations qui reviennent 
périodiquement au moment ordinaire des menstrues, et 
cessent complètement dans l'intervalle. 


Observation. — Une femme de trente-deux ans, bien 
réglée jusqu à vingt-huit ans, reçoit alors un bouillard au 
deuxième jour de ses règles ; elles se suppriment. Vingt- 
huit jours après, rllcs reparaissent pendant un jour seule¬ 
ment avec une angine toussiilaire qui dure quatre jours , 
et passe ensuite. Les règles persistent ainsi jusqu à trente 
deux ans. et l'angine toussillaire les accompagne constam¬ 
ment. Cette angine se terminait toujours par résolution ; 
mais comme elle n était jamais bien complète, les tous- 
silles avaient successivement acquis un très-gros volume . 
et devinrent gênantes au point qu'on fut obligé d'en ex¬ 
ciser une partie. Une application de six sangsues à la vulv< 
faite avant l'apparition des menstrues et des cataplasmes 
sinapisés placés eu dedans des cuisses, aussitôt la chute 
des sangsues, ramenèrent l'écoulement menstruel à son 
état normal. Pour maintenir l elfet de ces moyens, on les 
récidiva aux trois époques suivantes, et, depuis, 1 angine 
n’a plus reparu. 













2 e SECTION. 


Du traitement des Déviations. 

Peu de cas exigent pins de soin et un examen plus 
attentif avant de commencer le traitement. 

Pour traiter les personnes atteintes de déviations , le 
premier but que l’on doit se proposer est de rappeler les 
menstrues à leur état normal, quand c es) possible. Si l'un 
arrête l'écoulement avant d'avoir rempli celle première 
indication, le premier danger de celte pratique est que la 
partie où siège l'écoulement s'engorge, comme l'expé¬ 
rience l'a démontré. Le second est que l'écoulement sup¬ 
primé se représente sur un autre point, peut-être plus 
utile à la vie. Ces deux écueils doivent toujours être le 
point de mire du médecin. 

Observation. — Une fille de dix-neuf ans avait, de¬ 
puis 1 âge de treize ans, un crachement de sang revenant 
tous les mois pendant deux ou trois jours. Quarante-huit 
heures avant, clic avait de la fièvre, de l’oppression et peu 
de toux. Aussitôt le crachement de sang terminé, la santé 
revenait, et celte fille pouvait se livrera ses travaux habi¬ 
tuels. Il y a cinq mois, un médecin lui fit une saignée de 
bras: le sang n'a plus reparu, mais la santé s'est altérée. 
Elle est très-oppressée et sent des douleurs à la poitrine. 

Quand la déviation est récente, accidentelle, si les or¬ 
ganes génitaux ne sont pas malades, je fais appliquer des 
cataplasmes sinapisés en dedans des cuisses ; on les laisse 
en place pendant une ou deux heures; qn les répète deux 
fois par jour, en les changeant de place à chaque fois. Je 
fais placer à la vulve un petit nombre de sangsues , que 
l'on réitère deux ou trois fois dans le cours delà période. 
On frictionne le bas-ventre avec la teinture de rhue , de 
sabine. La malade boit, matin et soir, une lasse d une in¬ 
fusion comme il suit : 

Dans un demi-litre d'eau , mettez : feuilles d'armoise . 
une poignée; feuilles et tiges de rhue . une forte pincée ; 
safran, GO centigrammes ; faites bouillir pendant dix ini¬ 


mités, laissez infuser pendant une heure 
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î tans ces cas aussi, on prescrit <lc petits lavements faits 
avec la décoction d'armoise et de rliuc . des frictions 
sèches sur les cuisses et les jambes avec des laines chau¬ 
des et dures, et, quand les nerfssont agités ou sont sujets 
à l’être, du sirop diacode , à la dose de seize grammes 
dans une infusion d'armoise , de feuilles d oranger et d un 
gramme de safran. 

Quand l’un des organes génitaux est le siège d'une ir¬ 
ritation on d’une maladie chronique, je combats ces der¬ 
nières maladies avant de passerai! traitement que je viens 
d’indiquer. Si les nerfs paraissent surexcités , il faut les 
calmer le plus possible , ne commencer le traitement 
qu après y être parvenu, et le conduire avec beaucoup de 
prudence. 

Quand l’écoulement menstruel est rétabli, les accidents 
secondaires cessent habituellement d’eux-mêmes. 

Tous les moyens que je viens d énumérer doivent tou¬ 
jours être employés aux époques où les menstrues parais¬ 
saient, peu de temps avant qu'elles fussent supprimées. 
Les déviations qui se montrent depuis longtemps sont plus 
dillicilcs à guérir . plus faciles à récidiver , ci nécessitent 
(pie le traitement soit continué pendant un certain nombre 
de périodes consécutives. 

Le traitement des déviations régularisées depuis long¬ 
temps ou depuis la puberté, demande beaucoup d’atten¬ 
tion et de réserve. Lorsque les règles n’om pas paru et 
sont remplacées par un écoulement sanguin qui se mon¬ 
tre régulièrement depuis la puberté ; quand le sang ne sort 
pas du poumon, de l'estomac ou de la vessie, et surtout si 
l'écoulement s'opère par une partie peu nécessaire à la 
vie, il faut le respecter tant que l'hémorragie n’est pas 
assez abondante pour épuiser la malade. 

Celles par le nez et la bouche ne présentent p as de 
danger quand elles ne sont pas trop copieuses. 

Le crachement de sang peut se répéter bien long¬ 
temps, sans amener de grands désordres dans les pou¬ 
mons . mais souvent il csi la cause déterminante de la 
phthisie . surtout quand il est arrêté par suite d un acci- 



















dont ou d’une saignée. L’expérience nous apprend (pie 
la suppression de celle hémorragie laisse presque toujours 
I de l’embarras dans les poumons , de l’oppression , de la 
toux, du malaise. 








Après avoir employé sans résultat les moyens indiqués 
pour obtenir l'évacuation menstruelle . il faut observer 
attentivement les soins d’hygiène capables d empêcher la 
suppression de cet écoulement et les accidents indiqués 
plus haut. Comme chaque femme a sa sensibilité particu¬ 
lière, indépendamment de ce que l’on sait être susceptible 
d'affecter tout le monde , chacune doit éviter soigneuse¬ 
ment ce qui peut agir particulièrement sur elle. 

Les déviations et les hémorragies supplémentaires par 
les hémorroïdes sont fort communes. Elles peuvent être 
trop ou pas assez abondantes , mais cette hémorragie csi 
si naturelle, et si voisine de l'utérus, qu'il est fort prudent 
delà respecter, quand clic est modérée. Elle a par elle- 
même un caractère de périodicité, et parait tellement 
utile que la suppression des hémorroïdes , chez l'homme 
et chez la femme, est souvent la cause de maladies graves. 

Beaucoup de femmes ont des hémorroïdes dont le flux 
paraît en même temps que les règles , et ce flux hémor¬ 
roïdal ne peut se déranger sans que la santé s altère , 
même quand les règles deviennent plus abondantes. 







































TROISIÈME PARTIE. 



(âge critique.) 



CHAPITRE 



Quand l'âge ou les règles vont cesser s’approche , il 
s’opère dans tout le corps de nouveaux mouvements qui 
sont les préludes ordinaires des changements qui vont 
avoir lieu. Comme à la puberté, il s'opère un travail, 
pour cpie loule 1 économie reprenne son équilibre détruit 
par l'affaiblissement de 1 un de ses rouages et puisse ou- 
> rir de nouveaux couloirs, susceptibles de remplacer celui 
qui vient de se fermer. Mais ce nouvel ordre de choses 
ne peut pas s'établir brusquement. Chaque organe, pour 
s y conformer , demande un temps assez long , pendant 
lequel ses fonctions peuvent être plus ou moins troublées. 

La durée de ce travail, qui commence dès la première 
apparition de quelques-uns des symptômes indiqués plus 
bas et finit quanti tout est rentré dans un ordre complet . 
constitue le temps de l àgc critique. (Ménopause.) Ainsi 
ce mot présente à mon esprit tout le travail qui s’opère à 
la cessation des règles : comme le mot puberté désigne 
celui qui s’exécute quand la menstruation s établit. Ces 
deux révolutions, les plus dangereuses de la vie des 
femmes, sont plus ou moins orageuses. 
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Les femmes , nprès avoir été réglées pendant un temps 
qtii varie suivant leur constitution et les climats qu elles 
habitent, cessent ordinairement de l être , en France et 
dans les climats tempérés de l'Europe * entre quarante- 
cinq et cinquante ans. Quelques femmes sentent les pré¬ 
ludes du tour d'àge. dès trente-sept, trente-huit, trentc- 
ttêuf, quarante ans. Quelques-unes , sans causes appré¬ 
ciables. ne voient plus à trente-huit, trente-neuf, quarante 


ans. Un certain nombred autres sont encore bienréglées 


a cinquante-quatre, cinquante-cinq ans. 

Bien des circonstances et des accidents peuvent faire 
cesser les menstrues longtemps avant le terme ordinaire. 
Beaucoup cessent d être réglées à làge de trente-cinq . 
trente-six ans , à la suite de couches , de blessures , de 
grandes pertes, de suppression accidentelle. 

Au nombre des femmes réglées bien tard, je ne compte 
pas celles dont les menstrues , après avoir cessé pendant 
cinq . six , huit ou dix ans , voient tout-à-coup reparaître 
leurs règles après soixante ans, quelquefois régulièrement 
ou eu petite quantité pendant plusieurs mois , et même 
pendant plus d'une année. 

Autrefois on pensait que le temps de la vie utérine était 
de trente ans , et l’on croyait que plus une femme était 
réglée jeune et plus tôt elle cessait de 1 être. Lotte obser¬ 
vation est vraie . quand on la considère relativement aux 
divers climats: mais elle est tout-à-fait contraire à I expé¬ 
rience, quand on I examine dans une seule localité. 

Dans les pays chauds , (es femmes sont pubères très- 
jeunes, et jeunes encore elles cessent d’avoir 1 heureux 
privilège de devenir mères. U est tout le contraire dans 
les pays froids. 

Les femmes vives, sanguines , brunes , ou blondes 
foncées . d une taille moyenne et au-dessus , à 1 œil vil , 
aux membres forts et peu graisseux , aux mouvements 
agiles et prompts, perdent [dusque les autres, sont réglées 
dès l âge de dix, onze, douze, treize ans , et beaucoup le 
sont encore après cinquante ans. Les femmes lymphati¬ 


ques , sans énergie, sans vivacité , replètes , a 


membres 
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mous, gros ci sans force, sont réglées très tard et cessent 
de rêtreplus tôt que les autres. 

Hors ces deux catégories, on voit bien des femmes qui, 
réglées à dix, onze, douze ans , l’étaient après cinquante 
ans. D'un autre côté . j'en ai vu bien d’autres , dont les 
règlcs’avaient paru à dix-sopl, dix-huit ans, et qui cessaient 
dr voir dès 1 âge de quarante, quarante-et-un, quarante- 
deux ans, tout en conservant une bonne santé et sans 
qu'aucun accident ou circonstance ait pu luire devancer la 
ménopause. 

Dans la comparaison de douze cents femmes prises 
dans la ville cl dans ses environs , se trouvant dans une 
position )ou différente , après avoir éloigné celles dont 
des accidents avaient fait devancer la ménopause, M, Du- 
sourd a trouvé pour résultat que , plus une femme était 
réglée jeune, et plus elle continuait de l'être dans un âge 
avancé; que les femmes longtemps menstruées perdaient 
aussi plus à chaque période que les autres; que générale¬ 
ment les effets de la ménopause n’étaient pas plus graves 
chez les unes que chez les autres; mais que les pertes 
qui paraissaient fréquemment au début de la ménopause, 
étaient liicn plus communes et plus abondantes chez les 
femmes sanguines et nerveuses ; et que les secousses 
morales î le ces femmes rendaient la ménopause plus ora¬ 
geuse. 

Les menstrues peuvent cesser, brusquement et sans 
troubles, d’une époque à l'autre, et sans que les femmes 
en soient prévenues par aucun symptôme ; mais le plus 
souvent il paraît avant un plus ou moins grand nombre des 
accidents dont je vais parler. Ces accidents se font sentir 
cinq, six mois, un. deux ou trois ans, et mémo plus . 
avant la disparition des règles, commuent un , deux ou 
trois ans après, et jusqu’à ce que l'équilibre se soit rétabli. 

Ces accidents présentent autant de variétés et de 
degrés de force que d individus, et changent souvent 
plusieurs fois chez la même personne. 

Ces femmes ont des pesanteurs à la tête, dans les reins, 
les cuisses, les jambes, de la chaleur, de la sensibilité . 













du ballonnement, de la tension au ventre, la sensation 
d'un poids au creux, de l’estomac et dans le ventre, des 
rapports aigres, des dérangements, de la digestion, de la 
diarrhée, revenant de temps en temps, des vomissement 1, 
de glaires aigres, des goûts divers à la bouche, des lourne- 
nicnts de tête , des migraines, des éblouissements , des 
vertiges, des tintements d oreille, de I mitation ou du 
serrement à la gorge, des palpitations , des crampes , du 
resserrement au cœur, de I oppression < | ut se fait sentir 
parfois avec plus de force, un malaise général, des agita¬ 
tions des nerfs de force variable et plus ou moins multi¬ 
pliées, des mouvements de fièvre passagers, des bouffée!» 
de chaleur qui, d’instants en instants . montent à la tête, 
durent moins d une minute, et sont de suite remplacées 
par une légère moiteur à la figure et au cou , des sueurs 
abondantes, continuelles ou passagères, de petites inflam¬ 
mations à la peau se présentant surtout à la figure. Chez 
beaucoup, le nez, le front deviennent pins rouges, plus 
injectés; des gonflements érysipélateux, qui se présentent 
plus parlicufièrement à la tête et au cou. Ces accidents, 
sur lesquels nous reviendrons eu parlant des diverses 
parties qu'ils affectent, sont très-marqués chez les unes, 
chez les autres sont peu sensibles, ou ne paraissent que 
par moments et à des distances éloignées. 

Les premiers accidents qui se présentent du côté de 
I utérus sont les diminutions des menstrues , leurs irrégu¬ 
larités, les retards, les dysménorrhées, les hémorragies, 
les pertes. Chez quelques femmes , les règles diminuent 
progressivement à chaque période et finissent enfin; chez 
d autres, les périodes s’éloignent peu à peu et cessent, 
sans produire, dans ces deux cas, de grands troubles. 

Ces diminutions se montrent quelquefois peu de temps 
ou bien longtemps avant la cessation des règles; d autres 
fois . après avoir diminué pendant quelque temps, elles 
reviennent à leur état normal; chez quelques-unes, elles 
sont faibles à une époque, plus fortes à l'antre. 

Les retards que les femmes éprouvent, diffèrent beau¬ 
coup sur chacune. Sans cause apparente, leurs menstrues 





retardent de dix , quinze jours, un mois^ deux mois, trois 
mois et plus ; puis elles cessent, ou reprennent à couler 
régulièrement : elles peuvent avoir de nouveaux retards 
qui cessent encore ou se répètent, s'allongent, se raeour- 
cissent, et les règles deviennent irrégulières. Après des 
retards , les menstrues viennent chez les unes plus abon¬ 
damment ; chez d'autres, elles coulent moins, et sont 
moins rouges , plus liquides, plus séreuses. 

Les irrégularités sont plus communes chez les femmes 
sanguines, très-vives, et chez celles qui sont délicates , 
très-nerveuses. Elles sont souvent la suite d affections 
morales; elles affectent mille manières différentes. 

Les règles s'éloignent et paraissent au bout de six 
semaines . deux mois, à des intervalles inégaux; d autres 
fois elles se rapprochent et coulent à douze, quinze, dix- 
huit. vingt-cinq jours de distance. Elles sont tantôt fortes, 
tantôt faibles. ! /irrégularitépeut accompagner, précéder, 
ou suivre les pertes. Quelquefois les règles, après avoir 
varié pendant plusieurs mois, reprennent leur marche 
régulière pendant quelque temps, puis varient de nou¬ 
veau. 

Chez quelques femmes , les menstrues deviennent 
douloureuses , avec augmentation ou diminution du sang 
menstruel, dont la couleur peut aussi changer. Cette 
dysménorrhée sc montre à chaque période, ou de temps 
à autre seulement. Ces évacuations sont parfois très-dou¬ 
loureuses , et sont souvent précédées, accompagnées, ou 
suivies d un écoulement blanc, jaune, avec ou sans chaleur 
et prurit au vagin , à la vulve, envie fréquente d uriner, 
avec cuissons eu urinant, douleurs et pesanteurs dans les 
reins et le bas-ventre. 

De la Mvnorraijie, — Les règles sont trop copieuses à 
chaque époque, ou bien elles augmentent à une ou plu¬ 
sieurs époques consécutives ; d autres fois elles augmen¬ 
tent tout-à-coup à des époques éloignées , et peuvent 
dégénérer en pertes. 

Ces hémorragies sont fort communes aux approches de 
la ménopause, surtout chez les femmes qui perdent habi- 
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tlicitement beaucoup et celles qui sont très-irritables ou 
soumises à diverses secousses morales. Elles viennent à 
l'époque menstruelle , et se reproduisent pendant un ou 
plusieurs mois consécutifs, ou à des distances plus éloi¬ 
gnées. Elles peuvent continuer pendant quelques heures, 
un, deux, trois , cinq. six. huit jours, et même bien plus 
longtemps. Le sang est liquide ou cailleboté ; il est plus 
liquide, plus séreux, chez celles légèrement atteintes de 
chlorose. 


Ces ménorragies sont souvent accompagnées de coli¬ 
ques, de tranchées, de maux de reins. Quand ces hémor¬ 
ragies ne sont pas trop fréquentes . que le sang est de 
belle couleur, qu’elles n affaiblissent pas trop la malade, 
qu elle ressent au contraire un sentiment de bien-être , 
que les maux de tète, les lourdeurs qu'elle éprouvait 
avant, cessent, la perte parait être critique et salutaire : 
mais quand elle est trop fréquente, trop prolongée . trop 
copieuse, elle peut jeter les malades dans une grande 
faiblesse. 

Ces pertes paraissent souvent tout-à-coup ? pendant la 
meilleure santé et sans aucun prélude. Elles sont faibles 
ou très-fortes, et durent plus ou moins longtemps. Quel¬ 
quefois elles viennent brusquement et avec force pendant 
quelques heures, un jour, deux jouis et plus, laissent 
couler une grande quantité de sang, à la suite de quoi les 
règles ne reparaissent plus. Chez quelques femmes ces 
pertes ne reviennent pas, mais le plus souvent elles sc 
répètent à des distances plus ou moins éloignées, six se¬ 
maines, deux mois . trois mois, six mois, un an cl plus. 
Ensuite elles cessent définitivement. 

Quelques femmes sentent couler le sang sans souflrir. 
Chez d autres, V écoulement s’accompagne de coliques, 
de chaleurs, de pesanteurs, de tiraillements dans les aines, 
le petit bassin , et les reins, de la sensation d'un poids au 
périnée, d on cercle douloureux aux reins, aux hanches, 
d'ardeurs d'urine. Les pertes peuvent durer très-long¬ 
temps. On en voit continuer pendant huit, dix, quinze 
jours, un, deux , trois mois , et même deux ou trois ans. 
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Le sang coule presque continuellement, ou les moments 
d'arrêt sont courts. L'hémorragie redouble par moments: 
souvent aussi la couleur et la qualité du sang varient : le 
plus ordinairement il est liquide; mais chez quelques-unes 
il tombe par cailleboltes, surtout le matin. 

Après ces longues pertes, le plus souvent les règles ne 
reparaissent plus. Chez un certain nombre de femmes, 
ccs hémorragies sont accompagnées ou suivies d un écou- 
lcnient jaune ou blanc, plus ou moins âcre. Cet écoulement 
blanc, ou jaune, finit par céder à la fin de la ménopause, 
si la matrice n est pas atteinte de maladie chronique. Chez 
les femmes débilitées et chez les chlorotiques, le sang est 
très-liquide et peu coloré. ‘Ses femmes fortes et sanguines 
peuvent avoir des pertes très-fluides , mais dans ce cas 
le sang est étend a dans beaucoup de fleurs blanches. Ccs 
pertes affaiblissent les femmes , surtout quand elles vien- 
uem. tmil-à-coup cl copieusement : mais la faiblesse nVsî 
pas proportionnelle au sang perdu . et les forces se relè¬ 
vent assez promptement. * 

Les pertes continues des femmes fortes cl sanguines 
les affaiblissent peu, bien que leur quantité soit quel¬ 
quefois très-considérable; mais quand clics sont débilitées 
ou chlorotiques, les pertes noires, rousses, jaunâtres. 
<jti elles éprouvent presque continuellement cl sans dou¬ 
leur , les jettent progressivement dans une faiblesse 
extrême et une espèce de cachexie dont elles ne peuvent 
plus se relever si l'on attend trop tard. Leur figure pâle et 
bouflic, la flascidité générale des chairs, lenflure des 
extrémités ou de tout le corps, font pressentir une fin 
prochaine, si I on ne se hâte d arrêter la perte par l'usage 
des moyens appropriés et surtout du Sirop ferreux. Les 
femmes fortes, sanguines et bien constituées , peuvent 
aussi passer à cet état de faiblesse, par suite de pertes 
trop fortes on trop longtemps prolongées , et y rester fort 
longtemps avant que les forces puissent se relever. 

Les pertes se montrent quelquefois longtemps avant le 
temps ordinaire de la ménopause, et sont suivies de la 
cessation complète des règles; ce que Ion voit quelquefois 
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à la suite de celles qui sc montrent un mois, six semaines, 
deux mois , après l’accouchement. Mais le plus ordinaire¬ 
ment elles paraissent à la suite de chutes, d accidents. 
de commotions morales, surtout !a fraveur, la colère. 

Les écoulements blancs suivent assez souvent les pertes 
et s y mêlent au point de changer leur couleur: mais quel¬ 
quefois on les voit paraître seuls et venir tout-à-coup très- 
abondamment, simuler la marche des pertes sanguines, 
durer peu ou quelques jours, des mois, des années, cesser 
complètement et reparaître une ou plusieurs fois, changer 
de couleur, devenir plus ou moins âcres Cet écoulement 
est souvent accompagné de coliques, de chaleurs, de 
douleurs lancinantes à l utérus, de pesanteurs, de gonfle** 
ment à son col. Quand ils sc suppriment, la malade a 
quelquefois des coliques très-vives , lancinantes , un en¬ 
gorgement plus grand du corps et du col de la matrice 
qui peuvent inspirer des craintes au médecin attentif. 
Mais ensuite les douleurs et 1 écoulement passent avec la 
ménopause, et viennent rassurer la malade et le médecin. 

Celles qui tiennent aux légions organiques sont l un des 
signes d une maladie bien plus grave. 

Si les pertes sont accompagnées ou précédées des fleurs 
blanches, jaunes, verdâtres, rosacées, grisâtres, noirâtres, 
âcres , fétides , de chaleurs, de douleurs dans les reins , 
dans l'un des côtés, sous le pubis, d'un poids sur le 
périnée, sur le rectum, dune sensation d embarras dans 
le petit bassin, de difficulté d'uriner, d aller à la selle ; si 
les pertes , après s’être montrées à de grands intervalles , 
se rapprochent et finissent par être continuelles ou bien 
être occasionnées par une légère fatigue 5 si la malade a 
des nausées , des envies de vomir souvent répétées; si la 
maigreur et l'anéantissement des forces sont plus grands 
que la perte du sang pourrait le faire penser; si les pertes, 
après avoir cessé, sont remplacées par un écoulement 
fétide , ou même par un liquide aqueux très-abondant et 
sans fétidité . I on doit vivement craindre une altération 
organique; il faut se hâter de s'en assurer parle toucher; 
car si le cancer, après avoir envahi tout l utérus, est in- 











curable, il est un grand nombre d'ulcères qui produisent 
les mêmes phénomènes , cl sont curables quand on les 
traite à temps, 

Les accidents dont je viens de l’aire Ténu nié ration ne se 
présentent jamais tous ensemble, 11 snllit de la présence 
d un ou de plusieurs pour que les femmes y donnent toute 
leur attention et s’éclairent sur leur état : trop souvent les 
cancers à l’utérus se tonnent chez des femmes en appa¬ 
rence de la meilleure santé, et dont la fraîcheur et l'em¬ 
bonpoint doivent éloigner toutes craintes. 

Des écarts île régime, l'emploi de certaines substances, 
des habitudes vicieuses, des manœuvres funestes, soit en 
pressant ou en titillant l'organe , peuvent faire naître et 
entretenir des ulcères au col de l’utérus. On voit plusieurs 
femmes, affectées d'énormes ulcères, guérira l’aide d in¬ 
jections émollientes et opiacées, après avoir fait cesser la 
cause , et les avoir averties du danger ou les mettait leur 


fâcheuse habitude. 

Quelques femmes cessent d'être réglées plusieurs 
années avant le terme ordinaire de la ménopause. A la 
suite d’une frayeur, d'une colère, de froid , d'un violent 
chagrin , de L immersion dans l'eau froide , de saignées 
copieuses , d'une maladie, de chutes , de coups, d acci¬ 
dents, ou de grands écoulements muqueux , les règles se 
suppriment et ne reparaissent plus. Chez un certain nom¬ 
bre . la santé se soutient. Plusieurs restent languissantes 
pendant six mois, une, deux ou trois années, puis la santé 
se rétablit. 


Le plus grand nombre éprouve de temps en temps quel¬ 
ques accidents qui peuvent se répéter tous les mois, tous 
les deux mois , etc. , jusqu’après l'époque de la méno¬ 
pause , dont plusieurs phénomènes se maintiennent aussi 
pendant fort longtemps. 

Les hémorragies utérines et hémorroïdales ne sont pas 
les seules qui se montrent aux environs de la ménopause. 
Les saignements au nez , les crachements de sang , ont 
souvent lieu , et suivent la même marche que les pertes. 






Les hémorragies nasales, si fréquentes dans la jeunesse, 
sont rares à l’âge de retour. Elles semblent avoir fait place 
aux flux hémorroïdaux. On en voit qui sortent goutte à 
goulle, se renouvellent souvent, et sont accompagnées de 
pesanteurs , de douleurs et de tournements de tète. 
D’autres fournissent beaucoup de sang et durent peu. 

Les ilcurs blanches qui se montrent à la ménopause 
sont souvent critiques : ordiuairemeiit elles ne sont pas 
continuelles: elles paraissent, soit aux époques ordinaires 
où coulaient les menstrues, soit à des distances éloignées. 
Elles sont presque toujours accompagnées de quelques- 
uns des autres phénomènes accompagnant la ménopause. 
Leur consistance et leur couleur diffère sur chaque femme. 
Chez les unes, blanches comme du lait, épaisses ou liqui¬ 
des; chez d’autres, gommeuses, claires ou liquides com¬ 
me de l'eau et très-abondantes. Tous ces écoulements 
doivent être respectés. Les femmes doivent même éviter 
tout ce qui pourrait produire leur suppression : car l’ex¬ 
périence prouve que les autres accidents s accroissent 
quand elles cessent, ou qu il s'en montre de nouveaux. 
Ces écoulements sont aussi quelquefois produits par une 
inflammation du vagin , et du col de I utérus, li est utile 
de calmer ces irritations à 1 aide de bains de siège cl de 
lavages fréquents. 

il est une espèce d écoulement i’ort commun au retour 
d'âge, et qui souvent continue longtemps après: il est la 
suite de couches , de blessures. L irritation qui le pro¬ 
duit, après être restée faible et cachée pendant la vie 
utérine, s'aggrave à la ménopause. Ou*/, quelques-unes , 
elle cesse après la ménopause. Chez un grand nombre, 
elle persiste bien longtemps après. Ces femmes ont le 
bas-ventre plus gros , plus sensible , plus chaud ; elles 
sentent dans les reins, les aines, le périnée , les cuisses , 
de la pesanteur, du tiraillement, des élancements, du 
malaise. Elles ont des pesanteurs , des tournemenis de 
tête , des bouffées de chaleur qui montent à la face , des 
rougeurs à la figure. Ces écoulements sont en général 
peu copieux , jaunâtres, verdâtres et accompagnés d'une 


chaleur habituelle à 'a vulve. Celle maladie est cl autant 
plus dilltcilc à combattre qu'il est souvent fort difficile 
aussi de bien reconnaître 1 état où se trouve 1 utérus, soit 
que la maladie dure depuis bien longtemps ou qu elle soiL 
entretenue par 11 autres principes morbifiques. Les fem¬ 
mes affectées de L'un de ces divers états de l'utérus doi¬ 
vent s'entourer de tous les soins de l'hygiène , suivre un 
régime doux.. et mener une vie calme , pour empêcher 
l'utérus de se désorganiser. 

Div ers phénomènes se présentent a la tête : douleurs , 
pesanteurs, tourncinents de tête avec injection des yeux, 
migraines, éblouissements, vertiges, tintements d oreille, 
somnolence ou insomnie, feux, rougeurs montant souvent 
à la face, des boutons au front, aux joues, dont la peau 
s épaissit, grossit. Il s'y manifeste souvent des éryMpeles 
aigus ou chroniques, revenant plusieurs fois et alfectant 
de la périodicité , sc montrant avec force , ou légèrement 
et pendant peu de temps. 

Chez quelques-unes, la vue se charge, sc couvre d'une 
brume épaisse , s affaiblit pendant quelque temps, puis 
revient, ou reste plus faible , ou bien des brumes, des 
nuages, des binettes, des corps voltigeants et tient l’aspect 
les fatigue, passent momentanément sur les yeux. 

C’est l'époque la plus ordinaire où la couperose se 
manifeste au front, au nez , aux joues. Les femmes ont à 
la bouche des goûts aigres, cuivreux , etc. La gorge est 
souvent irritée légèrement et longtemps , avec la sensa¬ 
tion (l'un resserrement. 11 paraît des angines toussÜlaires 
ou pharyngiennes, qui se répètent à des époques plus ou 
moins éloignées et prennent quelquefois de la périodicité. 
Des palpitations de cœur se manifestent sans cause , ou 
bien à la plus légère impression, au plus faible mouve¬ 
ment. Ces pulsations varient de force, de fréquence, sont 
parfois intermiiteutes. Il y a des crampes, du resserre¬ 
ment à la poitrine avec oppression, qui se fait sentir par¬ 
fois avec plus de force , augmente par le mouvement ou 
parles impressions morales, diminue ou cesse, et reparaît 
quelque temps après. 
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I Mi tiraillemcni, des élancements, beaucoup de sensi¬ 
bilité sc font sentir nu sein. Chez quelques femmes, ils 
s’a Ile (‘missent, durcissent, prennent du volume, comme 
chez les femmes enceintes. M. Du sourd a toujours vu cette 
ampleur des seins coïncider avec la suppression complète 
elle gonflement progressif du ventre qui, plusieurs fuis, 
a fait croire à la grossesse, et quand le ventre s affaissait, 
les seins revenaient complètement à leur état normal. 

Observation. — Une dame de quarante-deux ans , 
forte et bien portante, cessa d'avoir ses règles, elle sentit 
de l'anxiété, du malaise; deux mois après, les seins 
et le ventre grossissent ; cinq mois plus lard , les seins et 
le ventre étaient plus gros que ceux d'une femme enceinte 
de huit mois. Quelques jours après, ni sc baissant vive¬ 
ment, elle se sentit inondée par un liquide séreux, le 
ventre s'affaissa, et bientôt ensuite les seins sc flétrirent, 


et revinrent à l'état où ils étaient avant. 

Le creux de l’estomac est plus sensible, souvent plus 
gonfle ; on y sent des battements , ou la sensation d'un 
poids , d'un resserrement qui gêne la respiration. 11 y a 
des aigreurs, des éructations , des nausées, des vomisse¬ 
ments fréquents d'une grande quantité de glaires; la 
bouche se remplit d'eau. Les divers états dans lesquels 
peut se trouver l’estomac pendant 1 âge critique, sont si 
nombreux que je n en ferai pas ici la description. 

Le ventre se ballonne, se tuméfie plus dans certains 
temps du jour, diminue dans les autres : quelques femmes 
ont des coliques , de la diarrhée, des éruptions de vents 
considérables, des douleurs dans les lianes, les reins, le 
dos, des dérangements dans les digestions: elles éprou¬ 
vent quelquefois à la vessie de la pesanteur, de la chaleur, 
des envies fréquentes d'uriner. 

Qn observe quelquefois aux pieds, aux mains, aux arti¬ 
culations de légers engorgements douloureux simulant le 
rhumatisme goutteux. 

La peau est atteinte de démangeaisons , de boulons , 
de plaques rouges, de diverses éruptions vésiculeuses , 
dartreuses, de chaleur acre , d une sensibilité exagérée 
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de froid à une partie, des chaleurs vives et passagères 
plus sensibles à la tète et au cou, avec froid continuel aux 
jambes et aux pieds, de sueurs abondantes venant tout 
à coup et sans mouvement. D’autres les éprouvent au plus 
léger exercice. Ces sueurs momentanées chez les unes , 
presque continuelles riiez les autres, peuvent durer plu¬ 
sieurs années. Quand elles cessent momentanément, la 
malade «'prouve pour l'ordinaire de la sécheresse , de la 
chaleur à la peau, de la lourdeur, de la faiblesse géné¬ 
rale. de la somnolence. Ces sueurs n affaiblissent pas les 
femmes , et ne les empêchent pas d engraisser. 

Les maladies nerveuses jouent un îles plus grands rôles 
dans les accidents de la ménopause. Il est bien peu de 
femmes qui franchissent les temps critiques sans en être 
atteintes. Les femmes vives, sensibles et fort irritables, 
n en soni jamais complètement exemptes. Ces aifections 
se présentent sous des formes tellement multipliées , et 
elles changent même si souvent chez la même personne , 

(pic je u eut reprendrai pas d'en faire la ilrsi-npium. <1 au¬ 
tant moins que parmi les symptômes que je viens d indi¬ 
quer. beaucoup sont produits par l'agitation des nerfs. 
Des femmes deviennent alors tristes, mélancoliques, ont 
par moments une gaîté folle , à la suite de laquelle elles 
restent pensives, rêveuses. Quelques-unes ont un délire 
passager et s’attachant à certaines choses seulement. 
Elles ont aussi des insommies , des rêves fatigants , des 
réveils eu sursaut, une espèce de saisissement qui prend 
au premier sommeil et réveille ou fatigue sans réveiller , 
du malaise général, des impatiences dans les membres 
et dans diverses parties du corps, des accès de fièvre 
passagers. 

Les accidents du tour d'àge varient beaucoup pour la 
durée et les degrés de force chez les diverses femmes. 
Cn en voit d'assez heureuses pour n’éprouver que bien 
peu de ces accidents. Les règles, après avoir coulé régu¬ 
lièrement, ne reparaissent plus, et les femmes sentent à 
peine ce changement , mais c est rare. Le plus grand 
nombre ressentent plus ou moins quelques-uns des phé- 










no mènes dont je viens de parler; ils no so présentent 
jamais tous ensemble; chacune n'esi affectée que d'un 
certain nombre, parmi lesquels l'un d’eux domine pres¬ 
que toujours; ils sont très-faibles chez les unes, très- 
forts chez d’autres ; leur durée est aussi très-variable: ils 
peuvent persister quelques mois, ou bien cinq , six. sept, 
huit ans, plus légers au début et à la fin; ils varient sou¬ 
vent d intensité pendant le temps de la ménopause ; ils 
peuvent se calmer pendant quelque temps, cesser, re¬ 
venir, et présenter ces alternatives pendant plusieurs 
années. Ces phénomènes ne commencent et ne cessent 
pas tout-à-coup ; ils augmentent et diminuent progressi¬ 
vement, tout en ayant de temps eu temps des augmenta¬ 
tions momentanées. Les symptômes nerveux et les bouf¬ 
fées de chaleur qui montent à la figure, commencent les 
premiers cl continuent le plus longtemps. 

Quelques femmes, sans avoir que très-peu des acci¬ 
dents indiqués plus haut, s'affaissent, maigrissent, pâlis¬ 
sent ou jaunissent, et restent languissantes pendant une, 
, ou trois années, sans présenter aucune m 
locale bien distincte. Ensuite les forces remontent peu à 
peu , et la constitution reprend son état habituel ; quel¬ 
ques autres restent toujours languissantes. 

Quand les menstrues cessent de bonne heure à la suite 
de couches, de blessures ou de pertes, plusieurs de ces 
femmes conservent leur santé : d autres sentent des acci¬ 
dents jusqu'après l’époque ordinaire du retour d'âge. 
Dans ce dernier cas, le ventre est habituellement plus 
sensible, plus ballonné ; des bouffées de chaleur suivies 
de moiteur montent plus souvent à la ligure. Quelques- 
unes ont des fleurs blanches plus ou moins fortes, plus ou 
moins âcres, ayant lieu continuellement ou par moments; 
d'autres n'ont à la vulve et au vagin , qu'une sécheresse 
brûlante. Des femmes moins heureuses les conservent 
bien longtemps. 

Quelques observateurs ont avancé que la ménopause 
était plus orageuse chez les femmes dont le flux menstruel 
s’était établi plus difficilement. L'expérience ne l’a pas 
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confirmé: ou voit ccttc révolution difficile et très-la ch eu se 
chez ( 1 rs femmes dont les menstrues s'étalent opérées sans 
le plus petit accident, et s'étaient régularisées dès leur 
première apparition. !> antres femmes, dont la puberté 
avait été fort orageuse, franchissaient, sans s'en aperce¬ 
voir, le temps delà ménopause : mais celles dont la mens¬ 
truation est restée faible, languissante, irrégulière, d'une 
mauvaise couleur, douloureuse-, colles dont la matrice est 
restée malade a la suite de couches , de blessures ou de 
divers accidents, et qui sont languissantes, ou qui se sont 
livrées aux excès de tous genres, celles dont les nerfs ont 
été excités par les veilles et les impressions continuelles 
auxquelles se livrent les femmes riches; chez elles, la mé¬ 
nopause est toujours plus dangereuse. Le mauvais état 
dans lequel sc trouvent depuis longtemps les organes 
sexuels les prédispose aux maladies qui se montrent plus 
particulièrement à cett e époque, les ulcères, les polypes, 
les squirres, le cancer, etc. 

Il ne faut cependant pas que les femmes s effraient 
d'une irritation chronique comme étant le prélude certain 
d'un squirre, d un cancer, d ulcères incurables , ou de 
toute autre désorganisation. On a plusieurs lois remar¬ 
qué que des écoulements acres, accompagnés de chaleur, 
de douleurs brûlantes et lancinantes , de gonflements et 
meme de duretés s'étendant uniformément au col de 
l'utérus , et d'ulcérations au museau de tanche , de dou¬ 
leur dans toute la région du bassin , guérissaient sans 
laisser aucun engorgement qui puisse faire redouter le 
cancer, même après avoir duré plusieurs années. 

(les ulcères sont loin d avoir tous la même gravité. 
Quelques-uns sont mortels , il en est beaucoup d autres 
qui durent bien des années sans compromettre l'existence 
des femmes . ou qui guérissent spontanément. Combien 
d’autres, entretenus par le virus syphilitique, un principe 
dartretix, ou d mures agents morbifiques, guérissent par 
le traitement dirigé contre leur cause. 

Les ulcères, les cancers à l'utérus, et les écoulements 
de toute espèce, si communs dans les grandes villes, sont 









fort rares cliez nos paysannes , tandis que les cancers au 
sein sont très-communs. Celte différence tient-elle au 
régime ? au genre d'exercice? à ce que les femmes des 
campagnes excitent moins les organes sexuels!* que leur 
imagination, moins exaltée, se porte, le plus souvent, sur 
les besoins matériels de lu vie ? que leur transpiration èst 
plus abondante ? que leur sang est plus pur, csi moins mé¬ 
langé de principes morbifiques et virulents que c lie/ les 
femmes des villes ? 

Les observateurs ont remarqué que la ménopause et 
surtout 1 état de langueur et de souffrance dans lesquelles 
ont vécu les femmes mal réglées, les disposaient beaucoup 
à cette maladie. La matrice dans ce cas étant tou! ours 
l’organe le plus affecté , doit être plus qu'aucun autre le 
lieu d'élection du cancer. Depuis quelques années l'on a 
remarqué qu’à Paris les squirres de l utérus étaient plus 
nombreux que ceux du sein cl des autres parties réunies. 
Les veilles, les excès de tout genre, la propagation le vi 
rus , 

ments forcés, etc., doivent être les principales causes de 
cette maladie, dans celte grande ville. 

Tout ce que je viens de dire sur les ulcères réputés can¬ 
céreux, repose sur une masse de faits que je ne peux pas 
publier ici. J'ai déjà trop sorti de la ligne que me suis 
tracée, entraîné malgré moi par le désir de faire connaître 
aux femmes qu elles ne doivent pas désespérer, ci négliger 
un traitement qui peut les conserver à leur famille. 

La ménopause est rarement accompagnée d’accidents 
funestes chez les femmes bien constituées , et qui ne 
portent aucune maladie chronique ; il n'eu est pas de 
même chez les autres. A cette époque , les maladies qui 
sommeillaient depuis longtemps se réveillent et prennent 
de l'activité ; des femmes qui, dans la jeunesse , avaient 
eu quelques symptômes de phthisie, les sentent quelque¬ 
fois revenir à lu ménopause. 

Chez quelques femmes ces maladies passent avec la 
ménopause. Celles depuis longtemps chlorotiques et dans 
un état habituel de langueur, de faiblesse, de pâleur, re- 


la manœuvre criminelle et dangereuse des avorte- 





m 



prennent ordinairement alors plus de force, et quand elles 
ont franchi cette passe difficile , elles se rétablissent : 
leur fraîcheur, leur force, leur embonpoint indiquent une 
santé dont elles n avaient pas joui depuis longtemps et 
bien supérieure à celle qu elles avaient pendant la vie 
utérine. Aussi les dangers de b âge critique dépendent de 
l'état où sc trouvent quelques organes au moment où la 
ménopause commence. Presque toutes les maladies que 
I on observe pendant son cours , sont I augmentation 
rapide de légères affections restées inaperçues ou station¬ 
naires jusqu alors. 

Les accidents de la ménopause sont bien plus légers 
chez les femmes fortes , bien constituées, dont la mens¬ 
truation a toujours été bien régulière, les accouchements 
naturels et sans suites fâcheuses, qui n ont pas eu de 
blessures , surtout chez celles qui se livrent à l'exercice 
au grand air, et sont soumises à une transpiration habi¬ 
tuelle ; ils sont plus fréquents cl plus graves chez les 
femmes oisives, nerveuses , dont la transpiration et les 
autres couloirs fonctionnent lentement, faiblement, et ne 
peuvent suppléer à la perte de récoulemenl menstruel ; 
chez celles qui se soni livrées aux excès de tous genres , 
aux veilles . et celles qui surexcitent habituellement les 
organes génitaux , ou bien ont eu plusieurs blessures, ci 
conservent à l'utérus une irritation, suite de ces avorte¬ 
ments, ou restent longtemps assises sur des sièges chauds, 
lesquels entretiennent vers la matrice une fluxion habi- 



CHAPITRE IL 

ë 4 

Soins que les femmes ont à prendre quand elles arrivent 

et sont à la ménopause. 

Les soins que les femmes ont à prendre pour franchir 
heureusement l âge critique, ne se bornent pas au temps 
de la ménopause. Longtemps avant elles doivent se tenir 
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en garde contre les efiels de celle révolution et s'y pré¬ 
parer*, elles doivent surtout combattre d avance toutes les 
maladies chroniques, auxquelles meme elles se sont ha¬ 
bituées . et qui restent stationnaires ; elles prendront de 
l’activité lors de la ménopause. Il faut exciter le moins 


possible 1 action et la sensibilité des nerfs , éviter les 
écarts de régime, les excès de tous les genres, tout ce 
qui peut surexciter les organes, et l'utérus en particulier, 
et les maintenir dans un état de chaleur voisin de lin- 
flammalion , au moment où tous ces mêmes organes vont 
éprouver un dérangement nécessaire par le nouvel ordre 
qui va s établir dans leurs fonctions. Quand ils sont 
échauffés ou surexcités, ils ont plus de dispositions à con¬ 
tracter des maladies. C est surtout l'uiérus qui doit fixer 
l'attention . et dont les maladies chroniques peuvent 
amener la désorganisation. Dans les villes plus particu¬ 
lièrement , il est bien peu de femmes qui. par suites de 
couches, de blessures, de catarrhe de l'utérus et du vagin, 
d'excès , de position toujours assise . de l’usage des 
chaulïe-pieds. d habitudes nuisibles, d'allèrticms herpé¬ 
tiques., virulentes, de pertes, de dérangements de la mens¬ 
truation, de fleurs blanches et autres écoulements anciens 
ou habituels, aient l'utérus dans l'état normal. ♦ 'et organe 
continuellement mis en jeu par tout ce qui peut agiter les 
femmes , participe toujours plus ou moins aux diverses 
maladies dont les autres organes sont atteints. 


Les femmes doivent fixer leur attention sur tout ce qui 
peut être un sujet de souffrances cl d incommodités , et 
le faire cesser par tous les moyens possibles avant I âge 
critique, dans la crainte qu'il gêne le cours de la méno¬ 
pause. Celles surtout qui som vives, irritables, faibles . 
fatiguées, épuisées, languissantes, sujettes aux maladies, 
élevées dans la mollesse, doivent, aux approches de cette 
révolution, prendre un genre de vie pins calme, renoncer 
aux excès , aux longues veilles , à tous les ébranlements 
nerveux produits par la musique , les spectacles et les 
vives sensations. Les chagrins ont une influence bien 
fâcheuse sur les femmes de quarante ans. 
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Les maladies ci autres accidents du tour d âge sont 
bien communs danslcs villes et rares a la campagne. Dans 
les villes encore, les femmes de toutes les classes n 'en sont 
pas également al tenues. L expérience montre que dans les 
grandes villes , et surtout à Paris , les jeunes ouvrières , 
dites giisettes, y sont les plus sujettes; puis les femmes de 
la classe riche; puis les femmes des marchands, desartisaus 
aisés. Je ne parle pas de la classe tout-à-fait misérable , 
dont les femmes , soumises à tant de privations et à tant 
de causes morbifiques , sont souvent dans 1 impossibilité 
de se donner des soins, ci périssent victimes de leur 
fâcheuse position quand elles ne vont pas aux hôpitaux. 

Les femmes des campagnes , même les plus malheu¬ 
reuses. sont loin de sentir autant les accidents du tour 
d âge que les femmes les plus privilégiées des villes. 

Frappé de la différence considérable que I on remarque 
dans le nombre cl la nature des maladies dont sont at¬ 
teintes les femmes des diverses classes de la société , 
M . Dusourd a soigneusement recherché d oit venait cette 
différence , ci quels avantages la pratique pouvait retirer 
de ccür étude. Sa clientèle, se trouvant étendue dans les 
villes et dans la campagne, lui a permis de faire cette 
comparaison sur une grande échelle. 

Les grisetles des grandes villes, et plus particulièrement 
de Paris, passent, en grande partie, leur jeunesse entre le 
travail, les jouissances et les excès de tous les genres , 
sont fort souvent atteintes de diverses maladies virulentes, 
que presque toujours elles traitent incomplètement. Un 
très-grand nombre sont mères; plusieurs sc sont livrées 
à des manœuvres criminelles. Lassées de eette vie disso¬ 
lue, beaucoup se marient. Un grand nombre des unes et 
des autres traînent, dans la misère et les privations , le 

reste de leur vie malheureuse. Cette conduite , dans la- 
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quelle les organes sexuels sont presque continuellement 
excités ci toute l économie fatiguée par les excès et les 
restes de diverses maladies, est bien la cause de la mul¬ 
tiplicité des squirres, des polypes, et des affections uté¬ 
rines de tout genre que l'on observe chez elles, 
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Les femmes des classes riches des villes ont des émo¬ 
tions très-multipliées , font des excès et des écarts de 
régime nombreux ; leur imagination, plus active, s'oc¬ 
cupe bien plus des jouissances de la vie. Leurs nerfs, 
plus excités par L'éducation qu’on leur donne, par la lec¬ 
ture , la musique , les réunions, ci les rêves enivrants de 
l'imagination exaltée, pendant lesquels les sensations sont 
tenues longtemps dans une sensibilité exagérée , les ali¬ 
ments plus excitanis, les longues veilles , le séjour dans 
un lieu clos, l’oisiveté, qui ralentit l'action de tout l’orga¬ 
nisme et des couloirs naturels , sont autant de causes qui 
militent contre elles. 

La mollesse, l alïaiblisscmcni de toute l organisation . 
jointe à l'exaltation plus grande de toutes les sensations, 
sont bien probablement la cause de la fréquence de ces 
maladies chez les femmes aisées. Si leur vie est plus pleine, 
plus sentie, tout l’organisme est plus agité, moins énergi¬ 
que et plus sujet aux accidents du tour dàge. 

Les femmes des marchands et artisans des villes pas¬ 
sent leur vie dans le travail modéré et les soins de leur 
ménage. Leurs plaisirs peu communs sont rarement 
accompagnés de veilles prolongées ; leur imagination. 
concentrée sur leurs al fa ires et leur famille, exalte moins 
leurs sensations. Leur vie plus régulière et plus labo¬ 
rieuse entretient leurs forces et leurs sécrétions ; plus 
soumises aux variations de température , elles en sont 
moins affectées, et malgré leur séjour plus constant dans 
les miasmes des villes , cl leur habitation plus habituelle 
au rez-de-chaussée , pendant leur ménopause elles sont 
bien moins sujettes à ces maladies que les femmes riches, 
oisives et lancées dans les plaisirs du monde. 

Les femmes des campagnes ont une nourriture moins 
succulente, se livrent à des travaux qui sont accompagnés 
d'une transpiration habituelle et favorisent le jeu, 1 action 
et la force des organes. Leur imagination , peu cultivée , 
se concentre sur les besoins matériels de la vie , et donne 
peu de temps aux rêves enivrants suscités par les passions. 
Leurs nerfs, moins aiguisés par les lectures, la musique , 
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les tableaux ei les conversations délirantes, n’ont pas cette 
délicatesse de perception qui produit des sensations si 
vives et si bien senties. Tous leurs sens, comme celui du 
goût, ne sont émus que par de grossiers agents , et leurs 
émotions passent sans remuer l’âme de ces vibrations si 
douces ou si douloureuses que ressentent les femmes 
amollies eL sensibilisées par l’éducation et la vie du grand 
monde. 

Si les femmes des villes , lancées dans le tourbillon du 
monde, sentent arriver avec de vifs regrets le temps de la 
ménopause, la perte de leurs charmes et la chute de cette 
illusion qui prolonge le bonheur des femmes du moyen 
âge. ces regrets si douloureux pour beaucoup de femmes, 
la gène et les moyens qu elles emploient pour fasciner les 
yeux, pour obtenir encore quelques regards et quelques 
attentions, sont des causes de maladies inconnues aux 
paysannes. Celles-ci , jeunes et Hères de leur fraîcheur . 
cherchent à séduire : mais, mariées et mères, tout chan¬ 
ge. Leurs enfants et leurs travaux absorbent tous leurs 
moments . fixent tous leurs désirs et leur amour-propre. 
La fraîcheur , l élégance des formes qui résistent si peu 
aux travaux exercés à l ai deur d'un soleil brûlant , aux 
charges etatix soucis de la maternité, leur donnent peu 
de regrets . parce que les campagnards en général font 
rarement attention à ces avantages . ne leur demandent 
que de la santé , pour élever leurs enfants et les aider à 
faire produire et augmenter les terrains qu ils possèdent. 
Ces deux buts absorbent toutes leurs pensées, tous leurs 
désirs. Ces femmes ne regardent la menstruation que 
comme une incommodité , dont elles désirent se débar¬ 
rasser le plus tôt possible , sans s inquiéter si c est une 
marque de vieillesse. La ménopause chez elles passe sou¬ 
vent inaperçue . ou bien est peu douloureuse, rarement 
accompagnée d accidents . excepté des pertes de sang 
qui sont fort communes . ainsi que les llux hémorroïdaux 
chez celles ayant eu beaucoup de grossesses, et les éru¬ 
ptions dartreuscs à la vulve et au corps. Elles n'ont que 
très-rarement des écoulements blancs ou jaunes verdà- 



1res, des polypes, dessquirres, des ulcères à l'utérus, et 
cependant ces femmes qui, dans leurs couches , ne soin 
assistées que par des ma trou es dénuées de toutes con¬ 
naissances, ont très-fivq nomment des prolapsus de la ma¬ 
trice, le ventre fort gros et souvent douloureux. 

/ (J 

Les paysannes, malgré leur peu de soins de propreté , 
leur mauvaise nourriture et leurs travaux , doivent Icm 
privilège d'avoir la ménopause peu fâcheuse, à leurs for¬ 
tes transpirations, à leurs sécrétions mieux entretenues, à 
l'activité de la circulation soutenue par un continuel 
exercice , à la plus grande tranquillité des nerfs, à l'ha¬ 
bitude de soutenir les diverses variations de température. 
Dans la seconde catégorie, les femmes joignent le travail, 
l'exercice, à la vie molle et soignée des villes , et malgré 
leur habitation dans la partie basse et humide des mai¬ 
sons, elles ont bien moinsd accidents , à la ménopause . 
que les femmes des classes riches. Chez celles-ci, la mé¬ 
nopause est plus orageuse , malgré les soins dont elles 
sont entourées , leur séjour dans des appartements hauts 
et bien aérés , leur bonne nourriture , leurs vêtements 
plus chauds, et tous les moyens qu elles ont de se sous¬ 
traire à l'actiou des intempéries île l’air; mais leur peu 
d exercice et leur séjour dans des appariements tiedos 
entretiennent leur faiblesse. Leur circulation, leur trans¬ 
piration et toutes les autres sécrétions languissent, et ne 
peuvent pas suppléer à l'évacuation menstruelle. Les 
"muscles dans un état de repos ne font aucune diversion à 


eur avantage. 


Ces considérations, sur lesquelles je viens d insister 
pour indiquer ce que nous montre l expérience , et com¬ 
bien les femmes peuvent retir er d’avantages, en modifiant 
leur conduite sur ces données, prouvent que le travail, 
l’exercice, le calme de l'esprit et des passions, et tout 
ce qui peut faire diversion aux impressions morales fortes, 
fortifier les nerfs et le corps , sont les meilleurs moyens 
pour passer la ménopause le plus heureusement possible. 
Les femmes dont la jeunesse s’est passée dans la mollesse, 
l'oisiveté du corps , l'activité soutenue de l'imagination , 





l'excitation continuelle des nerfs, devenues par suite d'une 
sensibilité très-exquise . doivent éviter les secousses 
morales, se créer un nouveau genre de vie , des occupa¬ 
tions agréables qui puissent distraire et fortifier les nerfs, 
ranimer la circulation, les sécrétions, et ouvrir une large 
voie pour remplacer l’évacuation supprimée. Il faut 
prendre une nourriture saine , s’abstenir de tontes les 
liqueurs et les substances excitantes. L’exercice à pied 
est plus avantageux que celui pris en voiture. Ces seuls 
movens hygiéniques sont bien souvent parvenus à calmer 
les accidents de la ménopause dont les débuts étaient 
fort orageux. 

Quand la cessation des menstrues a lieu sans accidents, 
ou bien qu'ils sont légers, les femmes, en suivant ce que 
je viens d’indiquer, doivent se bornera suivre tout ce 
qui peut déranger la nature du but qu elle doit atteindre , 
se modérer dans leurs passions , leurs travaux , leurs 
veilles. se couvrir chaudement. 

Quand il existe quelques inflammations aiguës ou chro¬ 
niques, quel que soit leur siège , il faut se hâter de les 
combattre par tous les moyens convenables, surtout celles 
à la poitrine et à l'utérus. Il faut de suite appeler un 
médecin; les personnes étrangères à Fart, ne pouvant 
pas bien apprécier et traiter ce genre de maladie. 

Si les nerfs sont plus agités qu'ils doivent l'être, il faut 
en rechercher la cause. L’exaltation de la sensibilité, des 
habitudes nuisibles, des affections morales, des maladies 
à l'estomac ou à tous autres organes, peuvent produire 
et entretenir des accidents nerveux. 11 faut faire cesser 
leur cause pour les guérir. Après avoir rempli les pre¬ 
mières conditions, si leur maladie continue par la force 
de l habitude , ou si elle est le résultat de commotions 
morales, delà trop grande tension et la grande sensibilité 
des nerfs , il est utile d’employer d’abord les infusions 
de feuilles d oranger, de laitue, de pourpier; puis les pré¬ 
parations opiacées, surtout { extraitaqueux d’opium, que 
l ou donne à la dose d'un centigramme matin et soir, seul 
ou joint à 1 extrait de grande valériane , quand il y a fat- 






Iilcssc générale : dose que Pon peui augmenter ou dimi¬ 
nuer suivant le degré de la maladie et la force de la ma¬ 
lade , ainsi que des amandes faits avec la décoction de 
laitue ou de têtes de pavots. 

Quand la sensibilité de la matrice est fort evallée on a 
recours aux bains de siège , aux injections faites avec les 
décoctions de feuilles de ciguë , aux frictions pratiquées 
sur le bas-ventre et les cuisses avec du linge imbibé 
d huile d'olive tiède seule, ou dans laquelle on a dissous 
quatre grammes de camphre pour trente-deux grammes 
d huile. On prescrit chaque jour une ou deux pilules 
contenant chacune d un à deux centigrammes d’extrait 
aqueux d'opium et de cinq à dix centigrammes d extrait 
de nymphéa. Si cet état est accompagne d'un gonflement 
des hémorroïdes cl paraît déterminé par lui, je fais placer 
un certain nombre de sangsues au pourtour del anus. 

Si l'agitai ion des nerfs lient à leur trop grande sensibi¬ 
lité chez une femme fort sanguine, je pratique d abord 
une saignée légère, et je prescris ensuite les bains en¬ 
tiers, les amandes, JeSdécoctions de laitue, les émulsions, 
avec les pépins des cucurbilacées , l'extrait aqueux 
d opium , aux doses indiquées plus liant. Quand les fem¬ 
mes sont débilitées et que les intestins contiennent beau¬ 
coup de gaz , je conseille les infusions de camomille , de 
menthe, dahsyuthc, de citronelle , d'armoise; cl en 
pilules, le musc, l'oxide de zinc , l assa fœtida , l'éther 
sulfurique en sirop, le castoreum par gouttes; et si j em¬ 
ploie L’opium, je ine trouve mieux, dans ce cas, du lau¬ 
danum liquide à la dose de cinq à six gouttes par jour. 

Une des incommodités les plus communes des femmes 
de cet âge, sont les constipations opiniâtres : elles entre¬ 
tien uent du malaise , des pesanteurs à la tête , de 1 em¬ 
barras dans les digestions, des chaleurs et des pesanteurs 
dans les reins, ci sont souvent la cause des accidents ner¬ 
veux. Avec cette complication, les préparations d opium 
ne conviennent pas . car elles ont toutes l'inconvénient de 
constiper, quand on en prolonge 1 emploi. Pour détruire 
cet effet, il faut de temps en temps prendre des lavements 






purgatifs ou d'eau de savon. J'unis les laxatifs on les lave¬ 
ments purgatifs aux préparations calmantes. Chez les 
personnes dont la fibre est très-irritable, je prescris 
l'huile de ricin à la dose de trente-cinq à cinquante 
grammes , avec ! eau de laitue et le sirop d'orgeat. On les 
répète de temps en temps. Quand la malade est moins 
irritable . j emploie le sulfate de magnésie ou de soude 
dissous dans l'eau à la dose de trente-et-un grammes 
de sel pour cinq cents grammes d'eau; on doit en prendre 
lui ou deux verres le malin pour obtenir une ou deux 
selles. 

Si la malade est assoupie avec ver liges, pesanteurs, 
lourdeurs à la tète, rougeurs continuelles à la lace, injec¬ 
tion des yeux, ou commencement du saignement au nez . 
je pratique une légère saignée cl prescris ensuite dos 
bains de pied sinapisés, que I on prend pendant plusieurs 
jours de suite. 

Quand, dans les premiers temps de la ménopause , les 
menstrues diminuent, deviennent irrégulières, plus difli- 
ciles. [dus douloureuses, après avoir prescrit le régime et 
tous les moyens hygiéniques convenables, le médecin doit 
rester simple spectateur attentif de ce qui se passe. Seu¬ 
lement. si les douleurs de la dysménorrhée sont trop vives, 
il doit les calmer à l aide de l’extrait aqueux d opium à la 
dose d'un à deux centigrammes par jour, de l’acétate 
d ammoniaque à la dose de vingt à trente gouttes dans un 
verre <i'eau sucrée, des linges chauds , des frictions hui¬ 
leuses sur le ventre, et meme des bains entiers. 

Si les pertes sont modérées, ou si, quoique considéra¬ 
bles, elles m'affaiblissent pas trop la malade , après s’être 
assure que la matrice n'est atteinte d'aucun engorgement 
ni d'ulcères, il faut les respecter. Le plus souvent, elles 
sont un effort salutaire de l organisme. 

Les pertes très-fortes , même après avoir bien affaibli 
la malade , doivent être attaquées avec beaucoup de ré¬ 
serve eide prudence, surtout chez les femmes sujettes aux 
crachements de sang, ou dont quelques organes souffrent. 








Les écoulements blancs qui ne paraissent que pendant 
certains temps et sunt accompagnés de peu de chaleur et 
de pesanteur dans les reins et le bassin , sont le plus sou¬ 
vent critiques, comme les pertes , et doivent être respec¬ 
tés. Gcu&qui se prolougontsans chaleur et douleurs vives, 
affaiblissent la malade et jettent l'estomac surtout dans 
une grande faiblesse , une grande langueur : ils doivent 
être alors combattus par une nourriture fortifiante, l'em¬ 
ploi du Sirop de proloxide de fer à la dose de deux à 
quatre cuillerées par jour , l'exercice , les distractions et 
des vêtements chauds. On peut prendre aussi la décoction 
d orties blanches, bue à deux heures de distance du 
Sirop de proloxide de fer. Les écoulements blancs-jaunes 
ou verdâtres, accompagnés de chaleurs, douleurs, pesan¬ 
teurs dans les reins elle bas-ventre* de tiraillements dans 
les aines , d’envies fréquentes d'uriner , de cuissons en 
urinant, d’excoriations à la vulve , de faiblesse dans les 
cuisses , tiennent à l'inflammation catarrhale plus vive de 
l'utérus ou du vagin , et doivent être combattus parles 
bains de siège, les injections avec une solution concentrée 
de gomme adraganl, dans une décoction de têtes de pa- 
voi, des onctions sur le bas-ventre, faites avec de l huile 
d olive tiède \ pour tisane, une décoction d’orge perlé, de 
chiendent, d une forte quantité de doucette velue verte 
(valerianella criocarpa) et de quelques amandes écrasées; 
une nourriture légère , la cessation complète, et jusqu à 
parfaite guérison, de toute nourriture excitante, d union 
conjugale, de courses à cheval , et de tout ce qui peut 
exciter les organes génitaux. 

Les démangeaisons, les boutons , les gonflements, les 
éruptions de toutes espèces se faisant à la vulve, sont 
adoucis ou diminués par les bains de siège , les lotions 
répétées avec les décoctions de racines de carottes, de 
patience : mais il est très-dangereux de les détruire avec 
les pommades ; presque toujours, quand ces préparations 
les font passer, des irritations se présentent à la poitrine, 
à la gorge ou au mamelon , et souvent alors deviennent 
beaucoup plus graves. 



Ces petites inflammations paraissent critiques. Après 
la ménopause le plus grand nombre passent , les autres 
persistent pendant le reste de la vie, et ne peuvent être 
guéries qu'après avoir placé le cautère à la cuisse. Quand 
(‘lies ne sont pas incommodes, il est prudent de n’y rien 
faire, en les rendant plus supportables par de grands soins 
de propreté. 

Les érysipèles qui se montrent à la face et dans d'autres 
parties, exigent le même traitement que les autres érysi¬ 
pèles. Quand ils sont légers , ils doivent être abandonnes 
à eux-mêmes. Les diverses éruptions qui sortent à la peau 
pendant la ménopause, sont presque toujours critiques et 
ne doivent être traités qu'après cette révolution , quand 
ils persistent après elle. Les gonflements douloureux des 
articulations cessent facilement et sans danger, après que 


l’on a mis des sangsues en nombre très-modéré. 

Les gonflements (pie l'on observe aux jambes, passent 
après la ménopause chez les femmes dont la santé se 
fortifie ; mais ils persistent chez celles qui restent faibles , 
languissantes. Cet état de langueur qui so montre après 
la ménopause, le plus souvent n’est pas le résultat de celte 
révolution , mais du mauvais état de quelques organes . 
auxquels il faut promptement remédier. 












































































































































QUATRIÈME PARTIE. 


DE LA CHLOROSE 


CHAPITRE I er . 


Causes de la Chlorose. — J ai vu la chlorose se mon¬ 
trer assez fréquemment sans cause apparente; mais dans 
les neuf dixièmes des cas, elle m'a paru déterminée par le 
refroîdisM'iiient subit du corps , ou par l'immersion des 
pieds ou des mains dans l’eau froide, pendant, ou peu de 
temps avant, ou après lécoulement menstruel. Les im¬ 
pressions morales , vives et subites , les chagrins , les 
veilles, les fatigues, la produisent aussi. Toutesces causes 
ont pour premier effet de déranger, diminuer , ou sup¬ 
primer les règles, et la chlorose vient ensuiLc. 


Division de la chlorose en trois deqrês. — Je divise la 
chlorose en trois degrés, basés sur sa plus ou moins 
grande force ou gravité. Ces divisions sont utiles , non- 
seulement pour en faciliter la description , mais encore 
pour mieux spécifier la manière dont il faut diriger le 
traitement, suivant que les malades sont plus ou moins 
affectées. 

Les descriptions que je fais de ces divers degrés de la 
chlorose, sont prises, pour le premier, dans le commence¬ 
ment delà maladie-, pour le second, lorsqu’elle se montre 
avec tous ses symptômes les plus tranchés ■ pour le troi¬ 
sième . au temps où l'organisation ne pouvant plus réagir 
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succombe sous le poids de la maladie et périt progressi¬ 
vement. 

imw tomes. — 1 er Degré. — Légère pâleur uni forme 



de la langue , des lèvres , des gencives et du pourtour 
des ailes du nez ; le reste de la peau, quoique moins frais 
et moins coloré, change peu. La ligure se tache quelque¬ 
fois comme chez les femmes enceintes . ou se garnit de 
boutons; légère bouflissure , aux paupières supérieures ; 
yeux humides , battus ou brillants; paupières inférieures 
légèrement bleuâtres; légers tiraillements aux seins . qui 
deviennent plus sensibles cl se ramollissent. Le creux de 
l'estomac csi douloureux à la pression et gonflé ; le ventre 
gronde; les jambes sont lourdes, fatiguées et souvent 
douloureuses; les chairs deviennent plus flasques . plus 
molles et maigrissent. Dans le repus , le pouls ne bat ni 
plus fort, ni plus souvent qu’à 1 état normal. Mais souvent 
les malades, surtout celles (pii sont fort sensibles, oui des 
palpitations de cœur sans faire de mouvement durant la 
nuit ou le jour. Eu marchant lentement sur un terrain uni. 
les pulsations du cœur redoublent peu ; mais eu marchant 
vite, ou bien en montant une cùte , un escalier, la respi¬ 
ration est plus gênée , cl les pulsations sont bo n plus 
fortes qu avant la maladie. Ce symptôme est un des plus 
caractéristiques de celte maladie et se présente toujours. 
L’appétit est irrégulier, fantasque ; les digestions sont 
ditliciles, se dérangent facilement ; la diarrhée ou la con¬ 
stipation ont souvent lieu, quelquefois alternent. Souvent 
la malade est altérée , assez souvent aussi elle a des lan¬ 
gueurs d estomac , des défaillances, des maux d estomac 
les plus variés, des nausées, des rapports, -les aversions 
pour certaines choses qui, peu de temps avant, flattaient 
son goût. La malade est impatiente , ennuyée. Elle sent 
un malaise général, une diminution des lorccs. Le sang 
menstruel, si la tille est réglée, a perdu de sa quantité et 
de sa couleur ; il est noir , rougeâtre , ou très-liquide, et 
peu coloré, d'un rouge terne. Les règles durent moins 
longtemps. Ce changement de couleur du sang menstruel 
es! le symptôme le plus sur et le plus constant de la ma la- 














die. Les nerfs s'agitent autant , bien souvent plus que 
dans le second degré de la maladie ; il fait éprouver du 
resserrement à la poitrine, revenant par accès avec 
ou sans toux, qui. dans ce cas, est sèche, sifflante et par 
quintes. La toux peut exister seule, et sans resserrement 
de la poitrine. Des douleurs les plus variées se fout sou¬ 
vent sentir , et siègent plus particulièrement à l’un des 
côtés de la tête , de la face, sur les flancs, sur la poitrine 
et sur les jambes : la même malade ne présente presque 
jamais tous les symptômes réunis. 

2 e Degré. — La peau est d'un pale verdâtre, couleur 
de feuille morte, d un aspect de demi transparence, plus 
sèche , moins douce cl moins chaude qu’à l'état normal. 
Les sourcils et les cheveux ont perdu de leur brillant et 
de leur couleur. L'œil esi triste, humide, sans éclat, sans 
vivacité. Les paupières et surtout les supérieures sont 
bouHies. et souvent d'une très-légère teinte bleue plus 
sensible à la paupière inférieure. Les lèvres, les gencives, 
la langue, sont décolorées. La langue et les gencives sont 
remarquables par leur lisse et leur uniforme pâleur; ce 
symptôme existe dans le cas même où la ligure est encore 
colorée. Il eu est de même de la couleur pale jaune-ver- 
dàtre du pourtour des ailes du nez et des lèvres. Elle a 
lieu constamment et jure quelquefois avec la couleur rouge 
des pommettes Les seins se flétrissent; le creux de l'es¬ 
tomac légèrement gonflé est plus sensible à la pression. 
Le ventre gronde presque continuellement. Les batte¬ 
ments du cœur sont forts, fréquents et tumultueux. Ceux 
des côtés de la gorge sont très-visibles à l'œil, même 
pendant le repos. Quand la malade marche vile ou monte 
un escalier, l'oppression et les battements du cœur aug¬ 
mentent de force ei de vitesse , au point de la suffoquer. 
Il existe souvent une petite toux sèche . par secousses et 
insensible à la malade. Les jambes lourdes et faibles sem¬ 
blent s'enfoncer dans le sol pendant la marche ; elles 
entlcnt autour des malléoles: les veines diminuent beau¬ 


coup de volume . et paraissent au travers de la transpa¬ 
rence de la peau d un rouge vineux. 












La jeune fille est faible, triste, rêveuse, plus sensible, 
plus impatiente, aimant la solitude, se repaissant d'idées 
n istes et mélancoliques qui souvent lu font pleurer sans 
sujet apparent. Elle a par instants des faiblesses, des dé¬ 
faillances- f appétit diminue et parfois se pervertit. Il y a 
tendance à I assoupissement pendant le repos. La nuit, le 
sommeil est. souvent agité. Le sang est fort peu colore 
dans les chloroses avancées. Répandu sur un linge blanc, 
il prend une couleur de brique. La suppression des règles 
n existe pas toujours chez les chlorotiques ; la plupart 
perdent en petite quantité; mais il y ;j constamment un 
changement de couleur et de consistance dans le sang 
des règles. Il prend un aspect différent suivant les indi¬ 
vidus et change souvent plusieurs fois chez la même per¬ 
sonne ; il est pâle, glaireux, roussàtre, semblable à la lie 
tic vin blanc, puriforme. poisseux, demi-noir, strié, d un 
gris-jaunâtre , verdâtre. Ï1 paraît un jour , deux jours , 
quelquefois trois, mais rarement plus; parfois inodore . il 
a souvent une odeur désagréable. 

Pour 1 ordinaire , ! écoulement s'opère ainsi, mais il 
arrive quelquefois qu il est très-abondant, continue plus 
longtemps qu'à l'état normal, et revient bien plus souvent. 
H est plus liquide, moins glaireux, et de la couleur que je 
viens d indiquer. 

Au 3’’ Degré de la maladie, la peau est d'un pâle 
jaune, plus mate, plus terreuse, plus écailleuse; les yeux 
sont abattus, pâles et ternes; les traits sont bouffis. le 
pouls est très-faible , très-fréquent, redouble par le mou¬ 
vement, prend delà fréquence sans beaucoup d'ampleur et 
I oppression devient très-grande, tout le corps enfle ; 
les jambes et les cuisses très-gonflées se couvrent de 
petites taches rouges-vineuses. La faiblesse augmente 
graduellement et devient telle que les mouvements sont 
impossibles; le pouls faible, petit, fréquent, mais tou¬ 
jours tumultueux et légèrement irrégulier dans la force 
de ses pulsations, s'alfaibit encore et se réduit à un léger 
frémissement presque insensible , qui continue pendant 
quelque temps et disparait. La poitrine s'embarrasse, et la 



mort vient, lentement et sans convulsion, finir cette série 
d'accidents. Les facultés intellectuelles sc conservent 
jusqu’à la lin. Je ne citerai pas d’observations de chlorose 
au premier et au second degré ; les cas sont si communs! 
Mais les cas de chlorose au dernier degré sont plus rares, 
exigent des soins plus prompts, plus attentifs , ce qui 
m'engage à en citer ici quelques faits. 

( Observation. —M 1: " M..âgée de dix-huit ans, blonde, 
sanguine , d’une force et d une taille moyennes , réglée 
régulièrement depuis l age de quinze ans , sc mouilla le 
bas des jambes dans une rosée froide du mois de mars. Les 
règles se supprimèrent. Aussitôt après, elle eut des coli¬ 
ques , des maux de tète, des douleurs dans les articula¬ 
tions: le quatrième jour, elle fut saignée à la jambe. Les 
menstrues ne coulèrent pas à l’époque suivante. Dans les 
premiers jours de mai. la chlorose parut et fit de rapides 
progrès. Vu mois de juillet, les jambes , puis les cuisses 
s'infiltrèrent*, bientôt ce gonflement gagna tout le corps. 
Cet état persista deux mois , et la malade s’éteignit sans 
agitation. Ses facultés intellectuelles se conservèrent 
jusqu’à la fin. 

Cette observation m'a été donnée parle médecin de la 
malade, M. Coulon, de Saujon. 

Observation. — La fille F..., de la Renardière, âgée 
de vingt-deux ans . brune , forte et bien réglée depuis 
I nge de quatorze ans et demi , entra dans une église 
très-froide pendant qu elle avait chaud et qu’elle avait 
ses menstrues : saisie parle froid, elle trembla beaucoup 
et se trouva mal. Ses renies cessèrent de couler. Six se- 
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maines après, elle était chlorotique. Cette maladie fit des 
progrès ei fut accompagnée pendant les quatre premiers 
mois d attaques de nerfs, qui diminuèrent à mesure que la 
chlorose prit de l'intensité . et cessèrent enfin au bout de 
neuf mois. Deux mois après , la malade avait les jambes, 
les cuisses et les bras infiltrés; le venue était plein d'eau; 
la malade, très-faible, presque toujours couchée , avait 
beaucoup de répugnance à se mouvoir, et le moindre 
mouvement était accompagné d'une très-forte oppression. 
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La peau, grosse, molle, d'un pâle jaune tci’ne et fiasque, 
était sèche , rugueuse cl froide. Elle mangeait peu : les 
digestions étaient lentes et difficiles. Dans une consultation 
avec M. Rcddon , son médecin habituel, nous prescri¬ 
vîmes le Sirop de protoxide de fer, d'abord à la dose d'une 
cuillerée à café, matin et soir. Elle l'augmenta progressi¬ 
vement pendant six jours jusqu à la quantité de deux 
cuillerées à bouche , prises à doses fractionnées dans le 
courant du jour. Dix jours plus tard , elle en prit trois 
cuillerées par vingt-quatre heures. D abord, l'appétit 
s’améliora; le pouls se releva peu à peu. L’infiltration 
diminua depuis le quinzième jour et disparut complètement 
le trente-sixième. La peau devint plus douce, plus serrée, 
puis s'anima , et resta longtemps encore un peu jaune et 
tachée. La guérison fut complète après deux mois et demi 
de traitement. Les règles reparurent comme avant la 
maladie , et malgré que celte fdle cul repris ses travaux 
habituels. Elle continua le Sirop litiii jours chaque mois, 
pendant les quatre mois suivants. 

Quand la maladie est passée depuis longtemps à l'état 
chronique et habituel, soit au premier ou second degré, 
la peau perd cet aspect de demi transparence , et prend 
une couleur d un blanc jaune mat. Elle est grosse, molle, 
fiasque et ridée. Les paupières cessent d être bouffies et 
conservent une légère teinte bleuâtre. Les traits se flétris¬ 
sent; les lèvres se colorent un peu : les seins s "effacent ; 
la poitrine se rétrécit et se courbe; les yeux s'enfoncent. 
et tout porte l'empreinte d une vieillesse prématurée. Les 
palpitations du cœur ne sont pas aussi fortes en marchant; 
les battements artériels ne sont plus aussi sensibles à la 
tète ; les jambes , quoique faibles , n éprouvent pas cette 
fatigue, cette lourdeur, que ressentent les femmes récem¬ 
ment chlorotiques. La constitution, affaiblie, s'est confor¬ 
mée à ce nouvel état, qui ne cesse plus par les seuls 
secours de la nature , mais qui guérit constamment par 
l’emploi du Sirop de protoxide de 1er, quelle que soit son 
ancienneté. Celte maladie , après avoir duré fort long¬ 
temps , dispose 1 utérus à produire des fleurs blanches , 









dos polypes, des fongosités de tontes espèces, le squirre, 
des ulcérations du col, etc. 

Marche et progrès île la chlorose .—(liiez plusieurs 
filles, la maladie se borne aux symptômes suivants : légère 
pâleur des lèvres, des gencives , de la langue et du pour¬ 
tour des ailes du nez, qui , chez quelques femmes , con¬ 
traste avec la rougeur des joues; pesanteur des jambes ; 
palpitations du cœur en marchant vite ; faible diminution 
des règles avec changement de leur couleur. Ces symp¬ 
tômes de la chlorose, au premier degré, se dissipent quel¬ 
quefois dans ( espace de deux ou trois mois, surtout chez 
les jeunes filles. Ils se maintiennent plus longtemps sur 
les femmes du moyen âge. 

J ai vu beaucoup de femmes de trenic-cinq à quarante- 
cinq ans, qui s’en trouvaient atteintes depuis la puberté. 
Après être passée à l'état chronique , cette chlorose 
éprouve moins de variations que celle au second degré . 
si la malade ne fait aucune chose pour l’aggraver. Mais 
quand les femmes touchent de l’eau froide, il y a toujours 
plus de malaise durant les deux, trois ou quatre jours qui 
suivent le moment où elles se sont mouillé les jambes ou 
les bras. Elles sont plus sensibles aux diverses variations 
de température. Leur état de malaise s accompagne de 
douleurs, île faiblesse, de troubles nerveux, de quelques 
mouvements fébriles revenant souvent à la suite d'un peu 
de fatigue ou d'impressions morales. 

Quand la maladie devient chronique , habituelle . les 
accidents diminuent. H n y a plus de boullissure aux pau¬ 
pières; la peau est toujours un peu terne, jaune, terreuse, 
sans être pâle , si ce n est autour des ailes du nez ; les 
lèvres et les gencives ont repris de la rougeur, mais les 
chairs ont pour l'ordinaire moins de fermeté. Un très- 
grand nombre de femmes en sont faiblement et cons¬ 
tamment atteintes depuis la puberté , ci rapportent à 
d autres causes l’indisposition «pic celle maladie leur fait 
ressentir. 

Sur un certain nombre de filles ou de femmes, les acci¬ 
dents augmentent lentement pendant deux, trois, quatre 









ou cinq mois \ chez d'autres , la maladie prend rapide¬ 
ment beaucoup d intensité dans l'espace de Mois à six 
semaines Parvenue au second degré, le plus ordinaire¬ 
ment la chlorose s y maintenant longtemps avec tle petites 
augmentations momentanées, une augmentation au prin¬ 
temps et en automne, et une amélioration en hiver et en 
été. Malgré leur faiblesse et leur susceptibilité au froid . 
ces malades sont constamment mieux en hiver. Quel¬ 
ques-unes meme prennent, pendant cette saison , de (a 
force et une apparence de bonne sauté, mais, aux mois 
de mars, avril et mai, la chlorose augmente et diminue 
de nouveau vers novembre et décembre. Celte recrudes¬ 
cence est d'autant plus marquée, que la maladie est plus 
nouvelle. Elle est moins sensible quand la chlorose dure 
depuis dix ou douze ans. 

Elle peut guérir par les seuls efforts de la nature . se 
maintenir au même état, ou bien augmenter progressive-» 
ment et passer au troisième degré. Dès les commence¬ 
ments , quand la maladie guérit seule , les accidents se 
dissipent promptement. La malade est moins sujette aux 
récidives, pourvu toutefois qu’elle n ait aucun trouble des 
règles. Quand la chlorose se maintient plus de deux ou 
trois ans, elle passe à l'ctat chronique. Alors clic ne con¬ 
serve pas rintensité qu elle avait d'abord. Elle ne s'ac¬ 
compagne plus autant d'accidents . ni de complications 
graves. Les augmentations ne sont plus aussi marquées 
aux divers changements de saisons. La malade reste dans 
un état de chétiverie constant, et la maladie persiste tout 
le temps que la femme doit être réglée. Les efforts de la 
nature ne sullisent pas seuls pour la guérir ; mais on peut 
toujours y parvenir en prenant assez longtemps du Sirop 
ferreux. 

Quand la chlorose acquiert promptement beaucoup 
d'intensité, il existe plus de faiblesse ; elle est plus sujette 
à passer au troisième degré , et 1 affaissement est plus 
rapide ; mais le plus souvent la chlorose y passe lente¬ 
ment. Pendant ce dernier étal les forces vitales paraissent 
s'anéantir ; la nature ne peut plus réagir. Cet état dure 
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souvent fort longtemps sans éteindre la malade. Avec 
cette gravite de la chlorose, la maladie ne peut pas guérir 
sans les secours de l'art. Dans les premiers temps de ce 
troisième degré , ou peut encore assez facilement la 
guérir, en employant le Sirop ferreux que I on commence 
pur deux cuillerées à café par jour . cl que l'on augmente 
ensuite graduellement. Dans les derniers temps, elle est 
bien souvent incurable. 

On pense généralement que le mariage lait cesser la 
chlorose. Cet effet a lieu quelquefois ; mais le pins 
souvent après , cette maladie augmente ou reste station¬ 


naire. 

Sur soixante femmes mariées pendant qu elles avaient 
la chlorose, sept ont guéri dans le coin s de l'un des trois 
premiers mois qui ont suivi le mariage. \ ingt-sept sont 
restées dans le même état pendant au moins une année. 
Chez vingt-six , la chlorose a fait des progrès dès le pre¬ 
mier ou second mois. Parmi ces dernières , neuf étaient 
affectées de chlorose chronique restée stationnaire depuis 
plusieurs années. Aussitôt après le mariage, ces maladies 
se sont aggravées. 

Les chlorotiques, surtout celles au second degré, de¬ 
viennent rarement enceintes, et sont très-susceptibles de 
se blesser. J ai soigné bien des femmes chlorotiques qui , 
mariées depuis plusieurs années, n'avaient pas eu de 
grossesse, et qui sont devenues enceintes aussitôt la gué¬ 
rison de la chlorose. Cependant, j'en ai vu plusieurs de¬ 
venir grosses, porter à terme et nourrir. Les symptômes 
de la maladie commençaient à diminuer vers la lin du troi¬ 
sième mois. 


Obsekv.vtion 


M" 15 


âcée de vingt-six ans 


d’une taille moyenne . d'un tempérament nerveux et san¬ 
guin, présentait, depuis l àge de dix-huit ans, tous 1rs 
signes de la chlorose , et tous les mois avait un léger 
écoulement d’un gris rougeâtre. Vuand je fus consulté , 
celte dame. mariée à vingt-ct-un ans , s était blessée 
quatre fois aux termes de quatre à cinq mois. Je lui pres¬ 
crivis le Sirop de protoxide de fer. dont elle lit usage 













pendant deux mois et demi, durant lesquels elle prit un 
coloris et une force qu’elle n’avait pas encore eus. Les 
derniers jours, les règles coulèrent rouges et pendant six 
jours. Aussitôt après , clic devint enceinte . eut une 
grossesse heureuse, et accoucha d'un enfant vigoureux. 
Cette chlorose, que le mariage n avait pas guérie , parait 
bien cire la cause de ces quatre blessures. 

Observation. — M” 11 1) _, âgée de vingt-six ans , 

d’une taille cl d'une force moyennes , chlorotique depuis 
l'âge tle dix-sept ans, très-nerveuse, se mariaàvingt ans. 
Elle eut deux enfants, un garçon et une fille, qui tous 
deux sont d une pâleur chlorotique , ont les chairs très- 
molles , et sont couverts d'ulcères scrofuleux, que l’on 
combat avec avantage avec les préparations de fer, mais 
qui reparaissent cinq ou six mois après que ces jeunes 
gens cessent d’en faire usage. 

A l’âge de vingt-cinq ans, après avoir été traitée depuis 
longtempset sans avantage pardiverses substances, cette 
dame inc fit appeler. Voilà l étal où elle se trouvait : 
pâleur extrême des lèvres et de la peau, maigreur bien 
prononcée, gonflement mou des jambes , des cuisses et 
faiblesse telle qu elle ne pouvait pas marcher, ni même se 
tenir debout, palpitations et oppression extrême au 
moindre mouvement, touxsèehe. Tous les mois elle voyait 

I 4# 

un jour seulement ses règles d un jaune violacé. 

Mise à l'usage du Sirop ferreux , les forces revinrent . 
l'appétit augmenta. Dix-huit jours après , elle parcourut 
1,500 mètres, cl quinze jours plus tard elle montait libre¬ 
ment l’escalier. Ses règles ont coulé rouges et fortes . et 
depuis sept ans son état de santé se soutient; eiîe a une 
liüc de quatre ans, qui, rouge, forte et vive . ne présente 
aucun symptôme de scrofules. 

Pour faire connaître les effets de la chlorose sur la 
grossesse , la délivrance , scs suites , l état des enfants , 
et pour éviter tic rapporter un certain nombre de laits , 
je fais ici le tableau synoptique de cinquante-deux fem¬ 
mes devenues enceintes pendant quelles avaient la 
chlorose. 
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Se sont blessées du 
deuxième au sixième 
mois. 


I 


o> 


/ 2 
2 


Se portaient mieux 
pendant la grossesse ] 2'i 
â partir du troisième 
au quatrième mois. 
Dix-neuf ont pris de 
l’embonpoint. 


i 


Sont restées longtemps très-faibles, chétive 
et souvent affectées d’accès de lièvre. ■ 
La chlorose a continué. 

Ont eu des pertes assez fortes d’un sang p< 
chargé de fibrine et sont restées faibles. - 
La chlorose a persisté. 

Est morte d’une mélrile chronique un me 
après la délivrance. 

N’ont pas eu d’autres accidents et soj 
restées chlorotiques. 

Sont accouchées d’enfants morts et la çhl 
rose a continué. 

Ont eu a la suite des irritations chroniqn 
fort longues , dont elles ont guéri ainsi qi 
de la chlorose. 


Sont accouchées sans accidents. 


Ont eu divers accidents nerveux. 


Ont eu des perles. 


Etaient énormément infiltrées. 


f 


Ont souffert 

la grossesse. 



1 Atteinte d’hydropisic utérine. — Mort de 
femme cl de l’enfant 

1 De convulsions se répétant sans la inoind 

impression. — Couche heureuse; n’a | 
nourrir. — Guérison de la ch toi ose et de 
maladie des nerfs. — L’enfant était ass 
fort. 

2 De maux d’estomac, avec vomissements. 

Amaigrissement. — Diarrhée. — Faibles* 
— L’une est morte avant d'accoucher, 
et l’autre trois jours après ; enfant mort. 

1 Dr maux d’estomac , nausées, amaigris! 
ment, couche heureuse , retour des fore 
par l’emploi du fer. — Na pu nourrir Te 
faut qui s’est fortifié. — Guérison de 
chlorose. 

1 Est morte de pertes survenues qnelqu 
jours après la délivrance. — L’enfant i 
mort à l’âge de quatre jours. 

La plupart de ces femmes avaient les j.imh 
infiltrées. 










IG Ont pu nourrir pen¬ 
dant une année au 
moins. Dix d’entre 
elles ont pris de l'em¬ 
bonpoint. Les autres 
ont maigri. 

4 N’ont pu continuer à 
nourrir par la mort 
des enfants. 

7 N’ont pas nourri par 
faiblesse ou défaut de 
lait. 

2 Par des raisons parti¬ 
culières indépendan¬ 
tes de la santé. 

* t Est accouchée heureusement d’un enfant assez vo¬ 
lumineux,—N’a pas pu nourrir par faiblesse. — 

La chlorose a continué. : 

1 Est resiée longtemps très-faible et atteinte de 
lièvre lente à la suite des couches. — Guérison 
i de la maladie. — La cldorose a persisté. — L’en- 
| faut est mort âgé de dix jours. 

| 1 Est morte d’une péritonite chronique.— L’enfant 
a survécu. 


fi t Ont eu de deux à six couches et sont restées! 
i chlorotiques , dans l’intervalle.— Trois d’eulrel 
I elles sont devenues rachitiques. I 

8 Ont été guéries de la chlorose dès la première! 
B couche et sc sont fortifiées. ] 

[3 Ont été guéries de la chlorose après la première/ 
couche . mais les menstrues sont restées irrégu- j 
1 hères et avec dysménorrhée. j 

14 Ont été guéries momentanément de la chlorose , I 
I mais cette maladie a récidivé, six mois après la F 

- couche ou l’allaitement. I 

N 
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En consultant ce lablcau, il est facile de voir l’effet 
très-fâcheux que la chlorose exerce sur les fonctions uté¬ 
rines; ou. pour mieux dire , que , dans cette maladie , 
1 utérus est dans un état pathologique influant sur l'en faut. 

La proportion des blessures , des maladies venant à la 
suite de couches, des femmes affaiblies, de celles qui 
succombent, des enfants morts, faibles ou malades , est 
très-considérable ; cette influence m'a paru la cause la 
plus grande de la faiblesse des constitutions , des scrofu¬ 
les, du rachuis , etc. Le nombre des femmes atteintes de 
la chlorose au premier degré est énorme ; et. dans cer¬ 
taines localités, il dépasse la moitié des femmes de qua¬ 
torze à quarante-cinq ans. C est là certainement la cause 
la plus puissante de I affaiblissement progressif de la race 
humaine. On trouve dans le monde un certain nombre de 
femmes qui ne sont bien portantes (pie pendant la gros¬ 
sesse \ elles sont chlorotiques. La maladie cesse pendant 
la grossesse et revient après. 

La chlorose se montre le plus souvent aux environs de 
la puberté ou peu de temps après. Elle paraît fréquemment 
avant cette époque. Elle peut affecter les petites filles , 
longtemps avant le temps fixé pour ! accomplissement de 
la puberté. J ai vu beaucoup de iilles de huit, neuf, dix. 
onze . douze , treize ans qui, sans être plus développées 
qu on Lest ordinairement à cet âge , présentaient tous les 
symptômes de la chlorose , ont été guéries par le Sirop 
ferreux , et n’ont été réglées que deux , trois , quatre , 
cinq, six ans plus tard. Chez ces petites filles, la chlorose 
arrête beaucoup le développement du corps, rétrécit la 
poitrine , contourne la colonne vertébrale , provoque la 
formation des scrofules, de la phthisie, et sans un traite¬ 
ment fait à temps convenable , la pauvre tille reste fait le 
et rabougrie. Mais si I on traite la chlorose chaque fois 
qu elle sc montre avec intensité , le développement du 
corps continue à s’exécuter, et la fille peut acquérir une 
forte constitution. 

Observation. — M lle P..., de Saintes, âgée de viugt- 
et-un ans. forte et bien constituée, était, à dix ans, faible, 









délicate; elle réunissait tous les symptômes de la clilorose 
au second degré, compliquée d’une fièvre intermittente 
qui, depuis sis. mois, résistait au sulfate de quinine, pris 
sous toutes les formes. Je prescrivis le Sirop de protoxide 
de fer pendant un mois; les forces se relevèrent; la pâleur 
et les palpitations de cœur cessèrent ensuite. Douze 
grains de quinine administrés en deux jours arrêtèrent la 
fièvre déjà très-affaiblie. Sou état de santé se soutint 
pendant trois mois, au bout desquels la chlorose revint 
graduellement, et bientôt après la fièvre intermittente. Le 
Sirop fut repris cl suivi du même succès. Depuis ce mo¬ 
ment la chlorose a reparil tous les ans, accompagnée des 
mêmes accidents, dans les mois d’avril ou mai. et toujours 
le Sirop ferreux a fait cesser la maladie. Cette fille , de- 
venue fortement constituée , a vu scs menstrues pour la 
première fois à l'âge de dix-sept ans. Depuis leur appari¬ 
tion , la même susceptibilité existe toujours. Pour peu 
qu'elle se mouille, ses menstrues s’altèrent et la chlorose 
reparaît. 

Observation. — M u M_, mince, assez forte, très- 

r J / 

vive , fut chlorotique à l oge de onze ans. Traitée par le 
Sirop de protoxide de fer, elle devint rose, bien portante, 
et ne fut réglée qu à quinze ans et demi. 

Observation. — M Ut ‘ S_, grande, forte, bien cons¬ 

umée et (I un beau tempérament sanguin , était chloroti¬ 
que à neuf ans. Tous les accidents cessèrent par l'usage 
du Sirop de protoxide de fer, et reparurent constamment 
tous les trois ou quatre mois après qu elle avait cessé d’en 
prendre. Elle le reprit chaque fois et jusqu'à quinze ans. 
Depuis, elle est devenue grande, lot ie, fraîche , avec les 
seins bien développés. La santé s’est soutenue et les règles 
n oui paru qti à dix-sept ans. Cette personne. mariée 
depuis quatre ans, est mère de trois enfants très-forts. 

Chez la plupart de ces filles, la chlorose avait lieu sans 
cause apparent»*. et la disposition aux récidives était tel¬ 
lement forte , qu rllc reparaissait bien souvent quelques 
mois après la guérison , surtout quand elles plongeaient 
les pieds ou les mains dans l'eau froide. 
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On trouve un grand nombre de filles plus âgées, ou des 
femmes , chez lesquelles la chlorose sc montre sans cause 
apparente, et qui sont tellement disposées à contracta 
celte maladie, qu’elles eu sont atteintes tous les ans dans 
tes mois d'avril ou de mai. 

Quand la chlorose a guéri sans traitement, le sujet 
conserve encore une disposition à contracter de nouveau 
cette maladie 5 niais après les guérisons obtenues par les 
secours de Part, il exisie toujours une grande tendance 
aux rechutes. La rechute est d'autant plus à craindre , 
(pie la maladie a duré plus longtemps, ou bien a plus ré¬ 
cidivé. Quand la chlorose à l'état chronique a duré long¬ 
temps, elle a tellement modifié tout l'organisme qu il est 
toujours disposé à s'eu affecter de nouveau , tant que le 
traitement n’a pas été continué assez de temps pour sou¬ 
tenir les forces ci son équilibre jusqu’à ce qu'il ait pris 
une pose ferme cl durable. 

La chlorose habituelle et chronique depuis longtemps . 
peut augmenter lout-à-coup par suite d’une nouvelle cause, 
et devenir fort grave. 

Observation. — M"" G.... , âgée de vingt-huit ans, 
née de parents bien constitués . d une taille et d une 
constitution moyennes, ayant la peau jaune et les cheveux 
noirs, était réglée régulièrement depuis l'âge de quinze 
ans. elle perdait pendant deux jours seulement un sang 
poisseux et décoloré. Klic esi restée chlorotique depuis la 
puberté. Au mois d'avril 1841 , elle se mouilla deux jours 
après ses menstrues, celles-ci ne reparurent plus. Dans 
le courant de mai , la chlorose augmenta beaucoup. Les 
jambes , les cuisses et les bras gonflèrent, le ventre se 
remplit d'eau , et celte fille mourut quelques jours après. 
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CHAPITRE II. 

Complications de la Chlorose. 

Les pales couleurs tout naître un grand nombre de 
maladies, dont plusieurs peuvent devenir bien plus graves 
qu elles. Clics attaquent les nerfs, les vaisseaux , trou- 
bleut la circulation , produisent des engorgements de 
toute espèce, l’hydropisie, etc. Je parlerai plus particu¬ 
lièrement des accidents nerveux, des inflammations , des 
scrofules, du rachitis et de la phthisie. 

Accidents nerveux. — Les accidents nerveux se mon¬ 
trent habituellement dès le commencement de la chlorose. 
Ils sont d'autant plus forts que cette maladie fait plus de 
progrès, et que le sujet est plus sensible. Ils cessent or¬ 
dinairement en partie quand celte maladie est très- 
avancée . et ils peuvent se présenter à tout âge . dans les 
premiers temps comme chez celles ou la chlorose est 
passée a Létal chronique. Ces alfections nerveuses sont 
on ne peut (dus variées et peuvent prendre toutes les for¬ 
mes; les plus communes, dans ce cas, senties névralgies, 
les cardialgies, l'hystérie. 

Les névralgies ou douleurs vives sont un des symptômes 
les plus fréquents de la chlorose , et quelquefois les seuls 
qui se présentent au premier coup d’œil. Elles ont un 
caractère particulier’, qui doit fixer l'attention , celui de 
changer souvent de lieu-, elles attaquent la tète , l'esto¬ 
mac , la poitrine , les lianes , les ïambes 5 passent d’un 
côté à l'autre, de la tête à 1 estomac, dans les membres ; 
reviennent au même point ; prennent pendant quelque 
temps de la fixité; puis deviennent irrégulières. A la 
tête, elles affectent plus particulièrement le sinciput . les 
tempes , les sourcils, les joues , plus ordinairement d'un 
seul côté . ou passent plusieurs fois de droite à gauche ri 
de gauche à droite. Au corps, elles siègent au creux de 
I estomac, aux flancs, au dos, aux seins . aux membres. 
Les jambes sont souvent affectées. 

H 













Les gastralgies (maux d’estomac) sont aussi fort com¬ 
munes. Quand elles se montrent avec des langueurs, des 
faiblesses, des défaillances de l'estomac, elles peuvent 
être le produit des Heurs blanches. 

Les sensations qu elles font éprouver au creux de 
l'estomac sont celles d’un vide , d'un besoin de manger, 
d'un poids, de tiraillement, de resserrement, de pince¬ 
ments , de chaleur , d'une sensation douloureuse toute 
particulière qui se porte aux côtés , au devant de la poi¬ 
trine, au dos , avec oppression, soupirs. bâillements. Le 
creux de l’estomac est par instants gonflé , très-sensible 
ou douloureux au toucher. .Chez beaucoup , l’appétit se 
soutient. Chez d'autres, et surtout après une certaine 
longueur de la maladie, la faim cesse aussitôt quelles 
commencent à manger. On en trouve dont le besoin se 
fait sentir de nouveau peu de temps après le repas, et ce 
besoin se manifeste quelquefois si souvent qu’elles sont 
obligées de prendre de temps en temps quelque chose. 

Des désordres iutiniinent variés chez les divers indivi¬ 
dus , ci chez la môme personne , revêtent aussi toutes les 
formes de l’hystérie , que je ne décrirai pas ici. Je les 
énumère en grande partie, à l’article Puberté. 

Le trouble nerveux des chlorotiques peut prendre la 
forme de chorée , d’épilepsie , de tic douloureux , de 
catalepsie , d’hémiplégie, de paralysie , de faiblesse de 
l’ouïe, convulsions des yeux, de la figure, de la langue . 
etc., etc. 

Observation. — La fille JL.,, âgée de dix-sept ans , 
forte et livrée aux travaux de la campagne, entendit près 
d elle un coup de fusil : ses règles , qu’elle avait alors , 
cessèrent de couler , puis elle eut des convulsions reve¬ 
nant de temps en temps au premier sommeil. Le mois sui¬ 
vant les règles ne parurent pas, les crises nerveuses revin¬ 
rent et la chlorose se montra le troisième mois. Tout le 
temps que cette fille devait avoir scs règles , elle sentit 
dans le bras et la jambe des secousses qui menaçaient 
de la faire tomber ; elles passèrent pour revenir le mois 
suivant : un mois plus tard . elles étaient continuelles. 






Je vis alors la malade et lui prescrivis le Sirop ferreux. 
La peau et les muqueuses se colorèrent, I appétit et les 
forces revinrent, les crises diminuèrent progressivement. 
Après deux mois et demi, les règles parurent, et, vingt- 
cinq jours après, la chorée était totalement passée ; mais 
le Sirop fut encore continué dix jours chaque mois, pen¬ 
dant six mois consécutifs. 

Observation. — M"“ B âgée de trente ans, brune 
et bien constituée, était bien réglée depuis l'âge de qua¬ 
torze ans et demi. Elle avait eu trois couches , et avait 
nourri scs trois enfants. Au mois de mars 1829, en passant 
près d un fossé , ses [lieds glissèrent dans l’eau. Ses rè¬ 
gles. qui coulaient depuis un jour seulement, s’arrêtèrent, 
et deux mois après elle était chlorotique au second degré. 
Au mois de jiiillei , elle vint me consulter , et me confia 
qu elle était fort triste et tourmentée du désir de tuer ses 
enfants; que n’ayant pas eu de chagrin , elle ne savait à 
quoi rapporter celte affreuse manie $ mais qu’elle ne l’avait 
que depuis qu'elle était pâle et faible. Pensant que la 
chlorose était la cause de celte aliénation, je prescrivis le 
Sirop ferreux, qui lut prisa la dose de trois cuillerées par 
jour. Dès le dixième jour, la gaîté et l'appétit revinrent ; 
les digestions furent plus faciles et moins accompagnées de 
flatuosités. Quinze jours plus tard , ses idées sombres 
avaient totalement cessé, et cette dame avait repris son 
premier état. Le mois suivant, les règles coulèrent comme 
autrefois, et depuis seize ans cette maladie n’est pas re¬ 
venue , malgré que cette dame ait eu bien des chagrins. 


Observation. 


J ai soigné trois lîlles. âgées , une 


de quatorze, une de quinze, et une autre de dix-sept ans. 

< llilorotiqucs sans avoir été menstruées, elles étaient 
atteintes de la danse de Saint-AVeith. < liiez la première , 
la maladie datait d un mois , se bornait à la jambe et à la 
cuisse gauche , et n’avait pas été traitée, (liiez les deux 
autres, elle durait depuis plusieurs mois, affectait tout un 
côté du corps, avait été combattue sans avantage partons 
les anti-spasmodiques. Toutes trois cessèrent avec la 
fhlorose, parle seul secours du Sirop de protoxi de de fer. 













Observation. — Deux sœurs , âgées . l une de vingt 
ans, et l'autre de dix-sepi ; la première, chlorotique de¬ 
puis unis ans, souffrait, depuis neuf mois, dune névralgie 
faciale , contre laquelle on avait employé, sans aucun 
avantage, presque tous les moyens préconisés contre cette 
maladie. La plus jeune , chlorotique depuis six mois, 
éprouvait la meme névralgie depuis vingt-deux jours 
Les filles commencé reut à prendre le Sirop ferreux le 10 
mai ; le 1 er juillet, les chloroses et les névralgies avaient 
cessé. 

Observation. — Une fille de seize ans , chlorotique 
depuis six mois , sentait depuis trois mois, toutes les dix 
ou douze minutes et pendant la veille seulement , un 
mouvement convulsif régulier de la tète, du cou ei de la 
poilrinc , qui lui luisait rendre des sons senilfiables à 
l'aboiement d’un pciit chien. Pendant le sommeil elle 
avait de temps en temps des secousses. Je prescrivis le 
Sirop de protoxide de fer le 7 mai 1838: le 10 juin sui¬ 
vant la névrose et les pâles couleurs avaient cntivremcni 
cessé. 

Ces névroses cessent quelquefois tout-à-coup . mais 
pour l’ordinaire lentement après la guérison de la chlo¬ 
rose. Chez quelques femmes elles ont une grande tendance 
à la récidive. Chez d'autres il rcslc continuellement un 
peu d agitation, plus sensible la nuit, et surtout au premier 
sommeil. Les convulsions, les névralgies, passent quelque¬ 
fois facilement, d’autrefois moins vite. La chorée, la cata¬ 
lepsie, l'espèce de paralysie que l’on observe dans ce cas. 
sont plus longtemps à guérir. 

L épilepsie la plus redoutable de toutes, cesse quelque¬ 
fois et d autant plus vile qu'elle csi moins ancienne; mais 
après avoir duré de douze à dix-huit mois, elle peut per¬ 
sister toute la vie, malgré le retour complet des menstrues 
à leur état normal. 


Observation 


J'ai traité onze femmes devenues 


épileptiques pendant quelles avaient la chlorose; chez 
cinq seulement l'épilepsie a disparu peu de temps après la 














guérison tic la première maladie par l'emploi du Sirop 
ferreux ; chez les six autres elle a continue. 

< Ibskiîn ation. — .1 ai mi cinq jeunes chlorotiques chez 
qui la vue s affaiblit progressivement , au point qu’elles 
distinguaient peu les petits corps, et quand elles fixaient 
longtemps un objet, elles cessaient de 1 apercevoir jus¬ 
qu à ci* qu'avant fermé les paupières pendant un moment, 
l'œil eût repris plus de force pendant le repos. Toutes 
ont été guéries en prenant du Sirop de protoxide de fer. 


Observation. — Une fille de dix-huit ans, d'une 
bonne constitution, chlorotique depuis le mois de juin 
I83 I , cessa de voir après le coucher du soleil, et trois 
mois après devint aveugle dans les premiers jours de mai 
1830, Elle reçut sans avantages les soins d’un médecin 
habile , pendant tous les mois de mai et juin suivants. Je 
fus ensuite consulté par son médecin. INous prescrivîmes 
le Sirop ferreux le 27 juillet. Dix-huit jours après, la 


malade commençait à distinguer quelques objets le matin. 
1 n mois plus lard , les deux maladies avaient totalement 

cessé. 


Observation. 


Y ne fille de vingt ans, grande et 



eut constituée , chlorotique depuis quinze mois , 
atteinte d'héméralopie depuis trois mois , fut frappée 
d amaurose dans les premiers jours de mai 1830. Mise a 
l'usage du Sirop ferreux le 10 juin , elle fut complètement 


guérie le 10 août. 

Observation. 


Chez mie fille de vingt ans , forte et 


chlorotique . après avoir eu la vue troublée par des bru¬ 
mes, des nuages, des cercles superposés, devint aveugle ; 
elle a guéri par faction du Sirop ferreux . pris pendant 
trois mois passés. 


Des irritations chroniques compliquant la chlorose. -— 
Des irritations chroniques v iennent souvent compliquer la 
chlorose. Elles peuvent siéger sur les muqueuses, la peau, 
les glandes, les vaisseaux. Chez quelques-unes, ces irrita¬ 
tions sont continuelles, chez d'autres elles redoublent à 
certaines époques lixes , cl remplacent imparfaitement 


















I écoulement menstruel. Aussi, chez ces femmes, la chlo¬ 
rose est moins forte. 

La leucorrhée ( fleurs blanches), produite par la chlo¬ 
rose, est fort commune à la ville et rare à la campagne: le 
plus souvent, elle débute à l étal chronique ; quelquefois 
cependant clic commence par une vive chaleur à l'utérus, 
au vagin, à la vulve. Ordinairement cette maladie diminue 
promptement, mais elle peut persister toujours au même 
état, et durer aussi longtemps que la chlorose. Chez quel¬ 
ques-unes , elle redouble au moment où les règles de¬ 
vraient paraître. 

Les fleurs blanches des chlorotiques sont pour ( ordi¬ 
naire très-liquides , peu glaireuses . d'un blanc jaunâtre. 
Celte leucorrhée passe ordinairement en même temps 
(pic la chlorose , quand elle n’est pas très-ancienne ; 
quand elle existe depuis plusieurs années . elle continue 
après la chlorose et guérit diflicilement. 

Observation. — 


— J'ai vu des fluxions à la figure et 

surtout aux mâchoires, revenant à des époques . les unes 
régulières, les autres irrégulières, et qui disparurent sans 
retour après la guérison de la chlorose. 

Observation. — J'ai soigné cinq chlorotiques affec¬ 
tées d iiiilammaüons aux yeux , qui paraissaient avoir 
quelques exacerbations à certaines époques irrégulières. 
Ces maladies , après avoir résisté à divers traitements , 
guérirent avec la chlorose par le seul moyen du Sirop 
ferreux. 

Observation. — 

ans , portait depuis quinze mois , au bout du nez , un en¬ 
gorgement dur, sans beaucoup de rougeur, très-peu sen¬ 
sible à la pression, et contre lequel on avait employé suc¬ 
cessivement, et sans avantage , l'iotlc , le mercure, les 
résolutifs. Cet engorgement se dissipa spontanément, peu 
de temps après la guérison de la chlorose , obtenue avec 
le Sirop ferreux. 

Observation. — D'autres femmes avaient, pendant la 
chlorose . des plaques dartreuscs , des taches à la peau ; 
des plaques jaunes et terreuses à la figure , des boutons , 


Une fille , chlorotique depuis deux 
















qui t outes disparurent après la guérison de la chlorose par 
le Sirop ferreux. 

Observation. — Une femme de trente-deux ans , 
chlorotique depuis l âge de dix-sept ans. portait depuis 
longtemps à la vulve des pustules accompagnées de dé¬ 
mangeaisons très-incommodes. Le Sirop ferreux lit tout 
passer dans l'espace de deux mois. 

CHAPITRE III. 

Du Rachitis produit par la Chlorose, 


La chlorose produit très-souvent ta gibbosité : c'est 
même la complication la plus fréquente, plus particulière¬ 
ment chez les filles de douze à vingt-sept ans. J ai donné 
des soins à un très-grand nombre de filles qui, très-bien 
Conformées avant d'avoir la chlorose, se contournaient 


rapidement pendant le cours de cette maladie , et chez 
qui la courbure a disparu . ou bien a cessé d augmenter. 
aussitôt te retour des forces et des menstrues. J en ai vu 


plusieurs chez qui cette courbure s'était redressée, ou 
bien était restée stationnaire pendant un ou deux ans 
après la guérison de la chlorose, et reparaissait , ou 
faisait de nouveaux progrès . après le retour de cette 
dernière maladie. Celles dont le dos était déformé avant 


qu elles eussent la chlorose , voyaient presque constam¬ 
ment augmenter la courbure pendant le cours de cette 
dernière maladie. Sur cent filles âgées de quatorze à 
vingt ans . chlorotiques depuis un an et bien conformées 
avant le début de la chlorose, cinquante-neuf étaient plus 
*>u moins bossues. Ces courbures étaient toutes latérales. 


Quoique cette maladie paraisse plus fréquemment à l'âge 
que je viens d indiquer, elle peut se montrer dans tout le 
temps que la femme est réglée. Je 1 ai vue sur un certain 
nombre de femmes de trente à cinquante ans: je l'ai même 
plusieurs fois observée dans le cours du retour d âge. 

















Comme beaucoup d'autres complications de la chlorose, 
le rachilis sc déclare dans le cours de la première année 
de la présence de celle maladie. Le plus souvent, c est 
deux , trois, quatre , cinq, six mois après qu elle a com¬ 
mencé. Mais elle sc manifeste rarement , quand les pâles 
couleurs ont lieu depuis trois ou plusieurs années , cl 
quand elles sont devenues habituelles. 

Cependant, j ai plusieurs fois observé que des femmes 
chlorotiques depuis très-longtemps , sans èlro devenues 
rachitiques, sentaient le dos se contourner, peu de temps 
après une première ou deuxième couche. 

Celte maladie n'atteint pas plus particulièrement les 
filles de tel ou ici tempérament; elle sé\it sur toutes. Je 
l ai vue sc manifester sur les femmes faibles cl sur les 
femmes fortes. On la voit également à la ville et à la cam¬ 
pagne ; à la ville, elle est plus commune sur les tilles 
élevées avec mollesse. 

Dans ce genre de maladie , la colonne vertébrale sc 
combe; dans les dix-neuf vingtièmes des cas l’épaule 
droite s’élève 5 le côté correspondant de la poitrine se 
bombe; l'épaule gauche baisse et sc porte en avant ; le 
côté gauche de la poitrine se creuse obliquement. Il est 
plus rare que la courbure s’opère du côté droit. Dans 
celle courbure, la base du cou s allonge vers l’épaule 
droite , qui s’écarte et s élève ; la tête s incline du mémo 
côté et prend une pose qui révèle la dilïbrmilc malgré 
tous les moyens employés pour la dissimuler. Les cour¬ 
bures en avant sont aussi fort commîmes. La malade se 
courbe en avant,les épaules s'élèvent, la poitrine s'en¬ 
fonce, le ventre s’avance, le cou sc porte en avant, la lète 
se relève, le dos s’arrondit. Chez le plus grand nombre, 
cette pose parait tenir à l'affaissement que la faiblesse 
fait éprouver à la malade. Si la maladie 11 est pas très- 
ancienne , le corps se redresse constamment à mesure 
qu’il se fortifie : mais quand elle dure depuis plusieurs 
années, elle diminue sans cesser complètement. 

La courbure en arrière est fort rare .je ne l ai vue que 
deux fois seulement. 
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Le cou s affecte bien plus rarement que le dos ; les 
courbures ont lieu en avant ou en arrière et très-rarement 
sur les côtés. 

Dans ces diverses courbures , le dos n'est jamais dou¬ 
loureux. Quelquefois des douleurs se font sentir dans 
le rôti 1 qui se creuse, et paraissent provenir de la pression 
que les côtés exercent sur les parties voisines , en se 
rapprochant et s'étendant. 

Les articulations du genou, de la cuisse , des pieds , 
des mains s'affectent aussi fort souvent. L'articulation 
gonllc lentement, est très-peu douloureuse d'abord, puis 
ses mouvements deviennent plus roides , plus difficiles, 
plus douloureux. L'engorgement augmente lentement , 
persiste aussi longtemps (pie la chlorose. Quand le sujet 
est scrofuleux, ou le devient, la maladie marche avec plus 
de rapidité : la tumeur présente des bosselures: celles-ci, 
dures d'abord, se ramollissent ensuite et forment bientôt 
des abcès, qui se font jour à l'extérieur. Ces accidents 
s’accompagnent de fièvre, font beaucoup maigrir la ma¬ 
lade , et peuvent la faire mourir, si l'on ne se hâte d'y 
remédier par un long emploi du Sirop ferreux. Quand la 
maladie n est pas très-avancée , si la malade prend ce 
médicament pendant sept <»ii lui il mois, la chlorose guérit 
d abord, ensuite les abcès se ferment , la tuméfaction 
diminue peu-à-peu cl se dissipe enfin. 

Pour donner une plus juste idée de cette maladie , je 
citerai quelques observations : 

Observation. — M ,lc O..., ôgée de trente-cinq ans, 
très-nerveuse, d une assez bonne constitution , grande, 
bien élancée, n avait aucun de ses parents rachitiques. 
Elle fui réglée à quatorze ans et demi. Ses règles s'ar¬ 
rêtèrent chaque fois qu die eut des impressions morales 
\ivos pendant leur cours; chaque fois la chlorose se mon¬ 
tra un mois après, et guérit par remploi du Sirop ferreux. 
Depuis vingt ans, elle a eu huit ou dix fois la chlorose , 
et plusieurs fois elle en est restée malade pendant trois, 
quatre, cinq , six on sept mois. Sa taille 11e s était pas 
déformée. 
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A celle dernière attaque, In chlorose. quoique moins 
intense qu elle avait été , fui accompagnée, six semaines 
après avoir commencé, d'une déviation de l'épine du dos. 
qui se courba fortement à gauche. Deux mois plus lard. 
la difformité paraissait fort grande. Je la mis alors à 
l’usage du Sirop ferreux, et je vis le dos se redresser au 
point qu'après deux mois et demi de traitement, il avait 
repris sa pose normale, sans garder aucune trace de la 
difformité. 

Observation. — La fille B.. , âgée de dix-huit ans . 
d’une taille moyenne , à peau blanche et cheveux très- 
noirs, bien réglée depuis l'age de quinze ans et demi, fut 
laver pendant qu’elle avait ses règles; elles s'arrêtèrent. 
Don x mois après , elle était chlorotique. Un mois plus 
tard le dos se courba sur la gauche. Pendant les cinq 
mois suivants, la courbure s’accrut beaucoup. Je la mis 
à 1 usage du Sirop ferreux, six mois après le commence¬ 
ment de la difformité. Deux mois et demi de traitement suf¬ 
firent pour la faire disparaître. Coite fille put ensuite se 
livrer aux rudes travaux de la campagne, et la maladie n a 
pas reparu depuis trois ans que le traitement est cessé. 

Observation. —M lle G..., des Gonds, âgée de vingt- 
deux ans, grande, forte et bien tournée, vit ses règles, 
pour la première fois, à treize ans. Kilos sc régularisèrent 
cinq mois après, et coulèrent régulièrement jusqu'à vingt- 
et-un ans. Le 10 lévrier , en sortant d'un appartement 
très-chaud, où elle avait dansé, elle fut saisie parle froid: 
ses règles, quelle avait alors, sc supprimèrent. Six se¬ 
maines après , elle était chlorotique. Vers la fin d'avril , 

1 épine dorsale fléchit sur le côté gauche. Dans les pre¬ 
miers jours de juin. ce côté sc trouvait creux, et le droit 
bombait : l’épaule droite se portait en arrière, en dehors 
et en haut, et cette pauvre liilo, naguère svelte et très- 
gracieuse , était toute contrefaite. Alors elle fut mise à 
l’usage du Sirop ferreux, à la dose de trois cuillerées par 
jour. Dès le quinzième jour de son emploi, on put remar¬ 
quer que l’épine du dusse redressait. Après neuf semaines 
de traitement, cette jeune fille reprit ses formes élégantes 
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et gracieuses, et ses deux, épaules ne présentaient plus de 
différence. Quatre ans après, je fus consulté de nouveau 
par cette jeune personne, alors mariée et mère d’un 
enfant tpi elle avait nourri pendant mi an. Après le se- 
vrage . les menstrues revinrent en petite quantité ; cette 
jeune femme pâlit et devint chlorotique au premier degré; 
mais bientôt son mari remarqua que sa taille se déformait 
et se déviait à gauche ; elle sentait une douleur dans ce 
côté , vers rattache des dernières côtes. Je prescrivis de 
nouveau le Sirop ferreux, cl celle jeune malade vit encore 
disparaître la maladie. 

Observation. — M nic M..., de Saintes, âgée de vingt- 
six ans , chlorotique au premier degré depuis l'âge de 
vingt ans, se maria à vingt-deux ans. A vingt-trois ans, 
elle accoucha et nourrit sou enfant pendant neuf mois. 
Après le sevrage, elle redevint chlorotique au même point 
quelle I riait avant la grossesse*, mais deux mois et demi 
après . le dos se courba sur le côté gauche. La difformité 
lit des progrès, malgré l'emploi des amers et des toniques: 
elle augmenta lentement pendant six mois, et devint fort 
grande. Je fus ensuite consulté, et d'accord avec son 
médecin ordinaire , M. Foréau , nous prescrivîmes le 
Sirop ferreux . à la dose de trois cuillerées par jour. Les 
forces se relevèrent d’abord : puis l’épine dorsale se re¬ 
dressa graduellement et reprit sa forme première. Après 
deux mois et demi de traitement, l'embonpoint et la 
fraîcheur étaient mieux qu ils n'avaient jamais été. 

Observation. — M w U..,, âgée de vingt-six ans, brune, 
\ îvc , grande ci forte , avait été bien réglée depuis luge 
de seize ans jusqu à vingt-deux. Alors , les menstrues 
s'altérèrent à la suite d'une vive contrariété , et la chlo¬ 
rose se montra. Quelque temps après, le dos fléchit, 
d abord à gauche. La courbure augmenta lentement pen¬ 
dant deux ans. Alors, la colonne, fortement courbée à 
gauche, vers le bas, se courbait à droite en haut ; elle 
formait ainsi deux courbures en sens opposé. Celte de¬ 
moiselle me lit appeler pour m'entendre avec sou médecin, 
M. Coulon. Je proposai le Sirop ferreux, qui fut pris à la 
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dose de trois cuillerées par jour. La chlorose guérit 
d'abord ; la fraîcheur et l/'embonpoint revinrent. Au bout 
de six semaines, le sang menstruel parut d'un beau rouge, 
sans être beaucoup plus abondant. Puis ! 'épine du dos se 
redressa lentement. Le Sirop ferreux fut continué; à la 
période suivante , les règles furent plus abondantes . 
Il itèrent pendant cinq jours , et continuèrent le même 
temps ensuite. Après six mois de traitement, la colonne 
vertébrale avait repris sa forme première, ce qui surprit 
beaucoup le médecin et la famille. 

Observation. — M !lc P... , de Saintes, âgée de vingt- 
deux ans, brune , vive , assez bien constituée , eut mie 
suppression par suite du chagrin qu elle éprouva de voir 
sa mère malade . Cinq semaines après elle était chlorotique 
au second degré. Dès les premiers jours de la chlorose 
elle fut prise d attaques de nerfs qui revenaient tous les 
jours et redoublaient à la moindre impression morale. Sept 
semaines après , on vit le rachis se courber à gauche. 
Deux mois plus tard, cette courbure était si forte que les 
vêtements , matelassés . ne pouvait plus la cacher. Llle 
vint alors me consulter: je lui prescrivis le Sirop ferreux, 
à la dose de trois cuillerées par jour. La fraîcheur et le 
coloris de la peau revinrent d'abord; mais bientôt ensuite 
l’épine dorsale se redressa progressivement. Deux mois 
et demi de traitement suffirent pour lui rendre sa forme 
première. Pendant trois ans après, cette jeune personne 
conserva les formes de sa taille et sa santé ; mais ensuite 
elle eut une nouvelle suppression : la chlorose reparut, et 
deux mois après l'épine dorsale se courba de nouveau. 
Le Sirop fut repris et continué pendant quatre mois, 
quoique la courbure du rachis eût totalement disparu 
dans les premiers jours du troisième mois. Quatre mois 
après, coite demoiselle se maria, devint mère , et depuis 
dix ans elle n’a pas eu de récidive, ni de chlorese, ni de 
déviations de la taille. 

Observation. — M ,lp C..., de Courcoury, âgée de dix 
ans, d'une taille moyenne, d’une constitution délicate et 
très-vive, présente, en mars 1838 , les symptômes de la 







chlorose au premier degré. En mai, la mère observe que 
IVpuule droite s'élève et s'écarte de l'épine dorsale ; sa 
poitrine s avance en avant, se creuse sur les cotés, et 
prend la forme de la poitrine de lièvre ; puis l'épine du 
dos se fléchit de plus en plus à gauche. Quand on vint me 
consulter 1 , la flexion était assez forte pour ne pouvoir plus 
être cachée par les vêtements rembourrés. Je prescrivis 
le Sirop ferreux. La petite fdle prit bientôt du coloris , 
de la fraîcheur , de l'embonpoint, et le rachis se releva 
tellement, que , deux mois et demi après , il ne restait 
plus de traces de la difformité. 

Sa santé se conserva dix-lniit mois : ensuite la chlorose 
se développa de nouveau, et le dos se déforma comme à 
la première fois. Je prescrivis encore le Sirop ferreux. 
Deux mois après, les deux maladies avaient totalement 
cessé. Le Sirop fut encore continué pendant six semaines, 
et depuis six ans elle en a pris tous les trois mois pendant 
quinze ou vingt jours consécutifs. La chlorose et la dévia¬ 
tion vertébrale n'ont pas reparu. Cette jeune personne a 
pris de la taille, de la force, scs règles ont paru à quinze 
ans et demi et se sont régularisées dans les quatre mois 
suivants. Aujourd'hui la poitrine est large et bien formée. 


CHAPITRE IV. 

Des Scrofules produites par la Chlorose . 


La chlorose hâte la naissance des scrofules chez les 
personnes disposées à contracter celte maladie . et les 
produit chez les femmes dont la constitution en paraît le 


plus éloignée. J ai vu bien des filles qui sont devenues 
scrofuleuses pendant qu elles avaient la chlorose, et chez 
qui les scrofules ont cessé promptement après la guérison 
de la première maladie. 

Observation. —Une lille, forte et brune , devint cinq 
fois chlorotique dans 1 espace de treize ans. À chaque fois, 
et dès les premiers temps de I invasion de la chlorose, les 
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glandes du cou gonflaient, suppuraient cl laissaient un 
ulcère scrofuleux qui persistait aussi longtemps que la 
chlorose, et se cicatrisait peu de temps après sa guérison. 
Pendant tout le temps que cette lillc était bien réglée , 
elle n’avait jamais de glandes engorgées. Iles scrofules sc 
montrent par divers syplôines, suivant les sujets. Chez 
les unes il se forme dans diverses parties du corps , mais 
surtout à la figure et aux mains , des tumeurs dures . 
arrondies, très-peu douloureuses, tpii durent longtemps, 
se ramollissent lentement au centre, deviennent bleuâtres, 
s'ulcèrent et percent. Les os d'une ou de plusieurs pha¬ 
langes , le nez, les oreilles gonflent sans faire sentir 
de douleur; une ou plusieurs articulations se tuméfient. 
Chez d'autres, il parait à la gorge et au cou des glandes 
engorgées, des petits boutons sur les yeux; les lèvres et 
le bout du nez enflent ; le ventre gonfle et durcit, etc. 

Ces accidents, qui se maintiennent et font des progrès 
pendant tout le temps de la chlorose, ne se montrent pas 
tous ensemble sur la meme personne. Le plus ordinaire¬ 
ment iis guérissent aussitôt la guérison de la chlorose. 

Observation. — La fille U... , de Saint-Brice , faible , 
délicate depuis sa première enfance et souvent malade . 
présentait à douze ans des symptômes de la chlorose au 
premier degré. Depuis quelque temps la poitrine était 
courbée sur le devant et fléchie sur le côté gauche, creuse 
sur le devant du côté gauche, bombée sur le dern ière du 
côté droit ; I épine était fléchie à gauche. Le ventre gros 
et dur présentait vers l'ombilic une tumeur grosse et dure, 
l.es membres étaient très-minces et très-maigres; la peau 
d un pale jaune était toute écailleuse ; I appétit était très- 
mauvais ; les digestions dilHciles, Je prescrivis le Sirop 
ferreux à la dose d'une cuillerée par jour. Le quatrième 
jour, elle en prit deux cuillerées tpi elle continua pendant 
trois mois. Dès le huitième jour, J appétit augmenta ; le 
vingt-cinquième , 1 épine s était un peu relevée. Un mois 
plus tard, la poitrine s était redressée. Les épaules et les 
côtes avaient repris leur place. La tumeur avait disparu. 
Cotte fille avait pris de la force, de 1 embonpoint. Le 



















Sirop fut continué durant une année * pendant huit jours 
chaque mois. Cette fille a pris de la (aille , de la force, a 
été réglée à seize ans , et jouit aujourd hui d une fort 
bonne sauté. 


- Ibservation. — La fille R..., âgée de vingt-deux ans, 
brune et bien constituée, lut bien réglée de quinze ans et 
demi à vingt ans. Alors, une vive frayeur supprima les 
règles. Six semaines après, vers le 15 mai, celle fille était 
chlorotique au second degré. Dans les premiers jours de 
juillet. le genou droit gonfla. En septembre et octobre , 
l'engorgement lit des progrès, A la fin d octobre, l'articu¬ 
lation . presque immobile . faisait sentir une douleur 
sourde , forte . et augmentait à la moindre secousse (pie 
recevait la jambe. Il y avait de la fièvre. Cette maladie 
résistait depuis trois mois aux divers traitements dirigés 
contre elle. Alors son médecin, M\ Richard , prescrivit le 
Sirop de protoxide de fer, à la dose de trois cuillerées 
par jour. La malade , pale , maigre et très-faible , prit 
d abord «le la force; la peau s anima , la fièvre cessa , le 
genou diminua. Après deux mois de traitement, l'articu¬ 
lation put être légèrement fléchie et sans douleur. Un 
mois après , les règles parurent rouges et pendant cinq 
jours. Celte fille avait repris de 1 embonpoint et de la 
fraîcheur. Enfin, après six mois de l'usage du Sirop 
ferreux, le genou n était pas plus gros que l’autre. Depuis 
deux ans la santé de cette fille s’est bien maintenue ; elle 
peut se livrer à La danse , pour laquelle elle a beaucoup 
de goût. 


Les scrofules produites par la chlorose, ne guérissent 
qu'après la cessation de cette dernière maladie. Le fer , 
qui guérit ers deux maladies, prises isolément, est aussi 
le seul moyen de les guérir quand elles sont réunies. Nous 
y reviendrons en nous occupant du traitement de la chlo¬ 
rose et des préparations de fer. Les sujets réunissant les 
symptômes indiqués dans cette série étant très-nombreux 
et se présentant journellement, je n en rapporte ici qu un 
seul ras. 
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Observation. — M lle D..., grande, brune, forte, née 
de parents bien constitués et ne portant aucune cicatrice, 
suite de scrofules , fut réglée à quatorze ans. Los mens¬ 
trues se régularisèrent dans les quatre mois suivants et 
coulèrent ensuite régulièrement jusqu à dix-luiit ans. 
Alors elles se supprimèrent dans une partie de plaisir, où 
elle se mouilla. Sept semaines après, elle était chlorotique 
au second degré; deux mois plus tard les glandes du cou 
s’engorgèrent; les veux rougirent et présentèrent deux 
petits boutons blancs à l'œil droit ; le bord des paupières 
se garnit de boulons; le nez et la lèvre supérieure s en¬ 
gorgèrent sans rougeur et sans chaleur; toute la ligure 
paraissait bonifie ; les glandes , situées au-dessous dé la 
mâchoire inférieure et le long du cou , se réunirent en 
paquets, qui gouttèrent sans s’ëchaüfTer. lotis ces ncci- 
dents persistèrent pendant quatre mois , malgré l’emploi 
des amers , etc. Je fus alors consulté par H. Poitevin, de 
Pons, qui voyait la malade. Je proposai d’employer le 
Sirop ferreux, qui fut pris à la dose de deux cuillerées le 
premier jour, puis à celle de trois cuillerées les jours sui¬ 
vants. La chlorose cessa d'abord. Après que les lèvres et 
la peau furent colorées, la figure se dégorgea lentement ; 
les veux guérirent; le nez et la lèvre revinrent à leur\o- 

v O 

lume normal; les glandes furent plus longtemps à dispa¬ 
raître. et la guérison ne fut complète qu après quatre mois 
et demi de traitement. Les règles coulèrent ensuite comme 
avant la maladie, et la santé se soutint pendant trois ans. 
Depuis, celte demoiselle eut, en mars, une nouvelle sup¬ 
pression qui, deux mois après, fut suivie de chlorose. Les 
mêmes symptômes de scrofules parurent à (a fin de juin, 
furent de suite combattus a l aide du Sirop ferreux et 
cessèrent. Le traitement fut continué pendant trois mois. 
Pendant les trois mois suivants , cette demoiselle prit du 
Sirop ferreux pendant dix jours consécutifs chaque mois. 
Huit ans se sont écoulés depuis, «dette personne , mariée 
et mère, n’a pas eu de récidive. 
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CHAPITRE V. 

f)e la Phthisie pulmonaire produite par la Chlorose . 

Los trois quarts au moins des plithisies pulmonaires 
dont sont atteintes les jeunes filles et les jeunes femmes , 
sont produites par la chlorose. 

Cette phthisie paraît, dès son invasion, sous différentes 
formes, qu il faut étudier pour les reconnaître le plus tôt 
possible, et les traiter dès leur commencement. Les unes 
ont d'abord une toux sèche, de la chaleur, de la douleur 
a la poitrine; puis elles crachent du sang; la fièvre se 
déclare, et plus tard les crachats contiennent du pus. 

D'autres ont des crachements de sang avant, pendant, 
ou apres les règles , lesquels peuvent durer longtemps 
sans causer d'accidents graves; mais à la suite d'un temps 
plus ou moins long, ou d'accidents, la toux et la fièvre sc 
font sentir, et la phthisie se déclare. 

D’autres ont une fièvre lente, redoublant soir et matin, 
sans toux , avec de la chaleur dans la poitrine; puis la 
fièvre et 1 oppression augmentent et longtemps après 
vient le crachement de pus. 

D’autres sont aueimes d’un rhume qui dure longtemps 
et dégénère en phthisie. 

Chez d autres , la poitrine sc contourne , se rétrécit. 
Les poumons sont comprimés , s'enflamment et se gar¬ 
nissent de petits dépôts, qui percent et versent du pus 
avec les crachats. 

Chez quelques-unes , la chlorose rendue au troisième 
degré détruit les poumons et les autres organes. 

lien est chez qui les scrofules se montrent, d abord à 
l'extérieur, puis sc propagent aux poumons qui sc gar¬ 
nissent d ulcères. On en voit aussi chez qui les scrofules 
semblent guérir eu dehors et se portent ensuite sut les 
poumons. 

Parmi les nombreuses et fort intéressantes observations 
* 

rapportées par XI. Dusourd . je citerai seulement les sui¬ 
vantes. 





















Observation 


M rac O..., âgée de trente-deux ans 


grande ci forte, cul scs règles à treize ans. Mariée à dix- 
huit ans, clic a eu deux enfants vigoureux. A vingt-quatre 
ans, les règles sc supprimèrent par suite d’une violente 
colère; la chlorose parut; trois mois après son apparition, 
cette dame fut prise d une toux sèche , accompagnée de 
fièvre, de difficulté de respirer, de chaleur à la poitrine , 
puis d un crachement de sang qui revint de temps en 
temps pendant trois jours seulement. Les accidents 
augmentèrent ; les crachats , d'abord nuis ou clairs , de¬ 
vinrent ensuite purulents. Sept jours après ^apparition de 
ces crachats, je fus appelé. La toux était très-fréquente, 
surtout le soir , et les crachats contenaient beaucoup 



de pus , le matin. Je prescrivis trois cuillerées de Sir 
de proioxide de fer par jour, pris à la dose d une demi- 
cuillerée chaque fois. Un mois après, il y avait une grande 
diminution dans les accidents. Au bout de cinquante- 
deux jours , la toux , l’expectoration , la fièvre et la gène 
de la respiration avaient totalement cessé. On continua le 
Sirop jusqu'à ce que les règles fussent revenues à leur état 
normal . ce qui n arriva qu après trois mois et demi de 
traitement. 

Observation. — M l,e M... , âgée de dix-neuf ans , fut 
réglée à treize ans, sans douleur, sans accidents; elle l’a 
toujours été régulièrement jusqu’à dix-huit ans. En jan¬ 
vier 1837 , une grande frayeur supprima les menstrues le 
second jour de leur apparition. Dès la lin de février , elle 
fut atteinte d’une chlorose assez intense. Dans le mois 
d avril, le dos sc dévia sur le coté gauche. Dans le cou- 

rantde mai, elle eut de la toux, de la fièvre, de la chaleur 

/ * * 

et de l'oppression. Dans les premiers jours de juin, elle 
cracha du sang pendant quatre jours; la lièvre et la loux 
augmentèrent; les crachats d'abord clairs et glaireux 
contenaient du pus à la lin de juin. Je fus consulté, le trois 
juillet. Je prescrivis le Sirop de proioxide de fer à la dose 
de deux cuillerées par jour dans une solution de gomme 
adragant. Au cinquième jour, la dose fut portée à trois 
fortes cuillerées par jour , que je lis continuer jusqu a la 













fin du traitement. Le vingt-cinq juillet, le mieux commen¬ 
çait à se faire sentir; le vingt-deux août, la lièvre avait 
cessé ; la touxet l’oppression étaient très-faibles ; l'appétit 
et le sommeil étaient bons. L’expectoration, réduite à 


très-peu de chose , continua jusqu’au trois septembre. 
Ensuite la fraîcheur, l'embonpoint et les forces reparurent. 
Je lis continuer le Sirop de protoxide de fer jusqu'au re¬ 
tour complet des menstrues , qui ne revinrent que le 
quinze d'octobre. 

Observation. — Les deux sœurs M_, de Courant, 

faibles et nerveuses , filles de phthisiques, âgées, l'une de 
dix-sept ans. et l'autre de dix-neuf. La plus jeune, réglée 
depuis deux ans. eut une suppression et devint chloroti¬ 
que dans les trois mois suivants. Six semaines plus tard , 
une toux sèche se lit entendre. Rare d’abord , elle aug¬ 
menta progressivement, et , cinq semaines après, fut 
accompagnée d un crachement de sang. La fièvre, la toux, 
l'oppression firent des progrès; l’expectoration devint 
purulente, et cette malheureuse fille mourut phthisique. 
Six mois après la mort de cette fille , sa sœur aînée eut 
une suppression , par suite d'un violent accès de colère, 


pendant le mois d'avril. Elle était chlorotique vers le la 
mai. Vers la fin de juillet, elle sentit une petite toux sèche 
pins sensible le soir et le matin , avec de I oppression et 
de la chaleur sous les seins. Le la septembre, elle cracha 
du sang, plusieurs fois dans l'espace de huit jours. En¬ 
suite, la fièvre, la toux et l’oppression augmentèrent. Le 
20 octobre, l'expectoration était purulente. Je prescrivis 
le Sirop ferreux qui fut pris d'abord à la dose d’une demi- 
cuillerée malin et soir. On l'augmenta progressivement 
pendant quatre jours, jusqu’à celle de trois cuillerées par 
jour, unies à quatre cuillerées d’une solution de gomme 
adragant. Pendant qumzejours, la malade ne sentit aucun 
changement avantageux; la fièvre , la toux , l’oppression, 
l'expectoration étaient les mêmes. Mais après vingt-cinq 
jours de traitement, les crachats étaientmoins abondants. 
La toux, la fièvre et l’oppression diminuèrent ensuite , 
ainsi que les crachats , et liuircnt après quatre mois de 
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traitement, quoique depuis six semaines cette ;ïlle eût 
repris sa force et sa fraîcheur. Le Sirop de protoxide de 
1er luL encore continué pendant dix jours chaque mois , 
durant quatre mois consécutifs. 

Observation. — M 108 SI..., de Jonzac, âgée de vingt- 
trois ans, était grande , brune cl très-vive5 sa mère est 
morte de la phthisie pulmonaire. Leuc demoiselle, at¬ 
teinte de suppression et chlorotique au second degré 
depuis deux ans, éprouvait, depuis dix mois seulement. 
une toux vive et souvent accompagnée de crachement de 
sang, d 'oppression, avec fièvre continuelle. 

Les crachats, d abord presque nuis, puis muqueux, de¬ 
vinrent enliii purulents. Deux médecins habiles . qui , 
depuis quelque temps, lui donnaient des soins, ayant 
déclaré qu elle était sans ressources, on vint réclamer mes 
conseils. 

Observation. — M ll ° Taureau , du lieu des Corbins- 
Ch aniers , près Saintes, âgée de seize ans, d une bonne 
constitution, brune, d’un tempérament sanguin et nerveux, 
était légèrement chlorotique depuis quelques mois, et 
n était pas réglée. Elle éprouva, dans les premiers jours 
de mai 1832 , une toux sèche avec un crachement de sang 
peu copieux, mais continuel, de la chaleur à la poitrine , 
de l’oppression, de la lièvre plus sensible le soir. Je la vis 
alors avec M. F oreau. Nous prescrivîmes le Sirop depro- 
toxidc de fera la dose de trois cuillerées par jour, étendu 
dans six cuillerées d eau gommée. Ce mélange fut donné 
par cuillerées dans le courant du jour. Noms limes placer 
en dedans des cuisses, des cataplasmes de vinaigre et de 
mie de pain qu elle gardait tonie la nuit. Le crachement 
de sang cessa le onzième jour; le trente-cinquième, la 
toux , la fièvre et l’oppression avaient disparu. Alors elle 
cessa le Sirop. Deux mois après, les accidents reparurent. 
Le Sirop fut repris et continué pendant un mois après la 
cessation complète de tous les accidents. <iinqmois plus 
tard , la chlorose et le crachement de sang se montrèrent 
de nouveau; le Sirop fut repris , continué pendant huit 
mois, et jusqu ù ce que les règles fussent bien établies, et 
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eussent reparu d'une manière convenable pendant trois 
époques consécutives. A partir do ce moment, la maladie 
n'a pas reparu. A vingt ans, elle s'est mariée , et depuis 
elle a eu trois entants qu elle a nourris pendant quinze 
mois chacun. 

Observation. — M iU 'C..., grande, mince, blonde et 
nerveuse , eut scs règles , pour la première fois , à seize 
ans. Kl Les étaient peu copieuses et fort décolorées. De¬ 
puis ce temps, cette demoiselle est restée chlorotique au 
premier degré. Les règles venaient fort irrégulièrement, 
tous les deux ou trois mois , mais en pciite quantité et 
d une couleur rouille. Depuis Page de quinze ans elle ex¬ 
pectorait , de temps en temps , des crachats rouilles , 
chaque fois qu’elle se fatiguait, et quelquefois sans cause 
apparente. A lïigc de vingt-et-un ans , elle eut des cha¬ 
grins; les menstrues diminuèrent encore; la poitrine 
s embarrassa ; bientôt elle eut, tous les soirs, de la toux , 
suivie de crachats rouilles. La toux et l’oppression aug¬ 
mentèrent; la fièvre se prononça; tous les accidents 
augmentèrent pendant deux mois. Je la vis ensuite avec 
M. Massion, de Pont-L Abbé, son médecin ordinaire. Elle 
avait une fièvre forte . une toux vive avec douleurs de côté 
et suivie de crachats purulents; les jambes étaient enflées 
cl tout le corps avait beaucoup maigri. La malade ne 
pouvait pas se coucher sur le côté sans exciter la toux. 
Nous prescrivîmes le Sirop de protoxide de fer, à la dose 
d’une cuillerée les deux premiers jours , et de t rois eu il— 
lcrécs les jours suivants. Malgré l'usage de cette prépara¬ 
tion , les accidents augmentèrent pendant huit ou dix 
jours, restèrent stationnaires les huit ou dix jours suivants; 
mais enfin la fièvre diminua; la peau ne se couvrit plus de 
sueurs le matin; les aliments passèrent mieux; les selles , 
le plus souvent liquides , devinrent moulées ; l infiltration 
des jambes passa. \ ingt jours après , la fièvre, la toux et 
les crachats avaient diminué. Après trois mois de traite¬ 
ment , tous les accidents de la poitrine avaient cessé ; la 
peau avait repris sa fermeté, sa fraîcheur et son coloris ; 
le crachement de sang n avait plus lieu. Quinze jours 
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après, le sang menstruel coula rouge ciconsislant pendant 
quatre jours. Trois mois plus lard , celle jeune personne 
avait pris de la force, de 1 embonpoint. Depuis cinq ans, 
sa santé s est bien soutenue, ses nerfs sont bien moins 
sensibles, cl le crachement de sang n'a plus eu lieu 

Observation- — M ;lr L..., petite, brune, assez forie, 
très-spirituelle et très-vive, née de parents jouissant d'une 
bonne santé , fut réglée à quatorze ans et demi. Les 
menstrues sc régularisèrent dans les six mois suivants. À 
dix-huit ans, et le dix mars, elle se mouilla pendant qu’elle 
avait ses menstrues ; elles cessèrent de couler. Dans les 
premiers jours de mai, elle était chlorotique. Eu septem¬ 
bre, elle était plus oppressée «pie l'est ordinairement une 
chlorotique au second degré ; «die sentait mie légère cha¬ 
leur dans la poitrine ; la peau s'échauffa *, la malade accu¬ 
sait de l'irritation à la gorge , des coliques avec quelques 
selles liquides et de la soif. 

En octobre, l’oppression et la fièvre augmentèrent. Le 

ventre était douloureux. Il v avait des tranchées suivies 
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de selles liquides. La fièvre , toujours forte, redoublait 
encore sur les onze heures du matin et le soir. Il n’y avait 
pas de toux. Le douze novembre, elle fut prise d une toux 


très-vive suivie de crachats roui!lés. Le lendemain, ils 
étaient purulents. Les trois jours suivants , ils devinrent 
très-abondants. Son médecin me fit consulter. Nous pres¬ 
crivîmes le Sirop de protoxide de fer, d abord à doses 
très-faibles , étendues dans une solution de gomme adra- 
gant. Le quatrième jour, elle le prit à la quantité de trois 
cuillerées par jour. Le huitième jour, la diarrhée cessa, la 
soif diminua. Vers le quinze décembre , les crachats sont 
moins abondants. Du quinze au trente , la fièvre faiblit ; 
l'oppression diminua : la toux était légère. Mans le cou¬ 
rant de janvier, la toux . 1 expectoration et l'oppression 
cessèrent complètement. Le deux février , les règles 
parurent pendant cinq jours : le sang était épais et d un 
beau rouge, '-elle demoiselle s’est ensuite fortifiée , et 
depuis , huit ans sc sont écoulés sans qu i! y ait eu de re¬ 


chutes. 


1 " "F*J 

Observation. — M lle F... , Grande , grosse, foric et 
brune, iigée de vingt-trois ans , a perdu ses parents dans 
sou enfance. Elle a été réglée à quinze ans, et I a toujours 
été régulièrement jusqu’après vingt-et-un ans. Alors , le 
vingt-et-un février, elle eut une vive frayeur qui supprima 
les menstrues. À la fin de mars, elle était chlorotique. À la 
fm de juillet, elle était plus oppressée cl sentait de la cha¬ 
leur dans la poitrine , du tiraillement entre les deux 
épaules. Le mois suivant, la chaleur et l’oppression aug¬ 
mentèrent. Dans les premiers jours de juillet, la fièvre 
était vive, la peau brûlante et sèche, le pouls très-fréquent, 
la respiration courte, précipitée et sans toux; la langue 
était rouge dans toute son étendue. La malade se couchait 
également sur les deux côtés sans être plus oppressée, Le 
douze d'aoùt, « Ile toussa beaucoup. La toux continua les 
deux jours suivants, et fut, le troisième jour, suivie de 
quelques crachats sanglants. Ledix-sepl août, elle rendit 
des crachats blancs, épais et purulents. Le vingt-et-un, 
je fus appelé avec M. Massiou, son médecin ordinaire. 
Nous prescrivîmes le Sirop de protoxidc de fer, à la dose 
d une cuillerée le premier jour et de trois cuillerées les 
jours suivants. 

Vingt-cinq jours après, la fièvre, la chaleur et l'expec¬ 
toration diminuèrent ; la malade supportait facilement 
quelques aliments, et n avait pas de diarrhée. Vers la fin 
d octobre , la toux, les crachats, l'oppression et la fièvre 
avaient cessé. La force et la fraîcheur revinrent ensuite. 
Les règles parurent le quinze novembre. Cette domoiselle 
a repris sa première force, et sa santé s’est bien soutenue 
depuis. 


Observation.— M m *C. 




âgée de trente-six ans , 


grosse, molle, blonde, d'un tempérament lymphatique et 
nerveux . issue de parents sains , réglée depuis 1 âge de 
seize ans, régulièrement tous tes mois, en petite quantité, 
pendant quatre jours, n'a pas eu d'enfants ; elle a toujours 
eu , depuis l'âge de dix-huit ans, une toux grasse avec 
expectoration abondante de mucosités épaisses, augmen¬ 
tant l'hiver, et surtout pendant les pluies, mais sans fièvre. 
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Du reste , la santé était bonne cl jamais fortement inter¬ 
rompue. A trente-six ans, les règles se supprimèrent 
pendant une promenade. Six semaines après, elle ;n;iitla 
chlorose au deuxième degré. Deux mois plus tard, la 
fièvre sc prononça. Le 15 juillet, la toux était plus vive . 
la respiration plus gênée et râleuse; tonte la poitrine était 
endolorie. En août, la fièvre et les autres accidents aug¬ 
mentèrent de plus en plus. Le lo septembre, l'expecto¬ 
ration était purulente. Cinq jours après l’apparition des 
crachats purulents, son médecin, M. Balais, me demanda 
mon avis. Nous prescrivîmes le Sirop ferreux cl un vési¬ 
catoire en dedans de chaque cuisse. Sous linfluence de 
ce traitement, 1 état de la malade présentait une amélio¬ 
ration sensible, dès le dix-huitième jour de son emploi : 
le mieux augmenta graduellement. Trois mois après, les 
menstrues et le catarrhe chronique avaient repris leur 
état normal; les forces et l'embonpoint étaient revenus, 
et la santé de cette dame s’est maintenue au même état. 

Observation. —M"" M..., âgée de vingt-six ans, dune 
constitution délicate, très-brune, légèrement chlorotique 
depuis l'âge de seize ans , quoique régulièrement mens¬ 
truée, perdant en petite quantité , et pendant deux jours 
chaque mois , un sang roussâtre et poisseux , sc marie à 
vingt-quatre ans. Les menstrues cessent complètement: 
la chlorose augmente; les jambes et les cuisses s'infiltrent; 
la faiblesse, l'oppression elles palpitations de neuf sont 
telles, qu’elle ne peut faire aucun mouvement ; il se dé¬ 
clare une toux qui, d'abord légère et sans expectoration, 
est bientôt accompagnée de crachats sanguinolents ; la 
toux augmente . la peau , sèche , flasque et i’roide , 
s'échauffe un peu; les crachats cessent d'être sanguino¬ 
lents ; la fièvre se prononce ; la toux est plus vive et sèche, 
et la respiration très-précipitée; l’expectoration était 
purulente le 17 août 1838: la peau, sèche le jour, se 
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couvrait d une légère sueur la nuit cl le matin ; tout le 
corps était enflé. Le médecin Massion, qui la voyait, me 
fil consulter; nous prescrivîmes le Sirop de protoxide de 
fer. à la dose de deux cuillerées par jour, étendu dans un 






peu d eau gommée ; on augmenta successivement la dose 
pendant cinq jours , jusqu’à celle de trois cuillerées par 
jour. Le six septembre, l’oppression, la toux et la fièvre 
avaient sensiblement diminué. Le do octobre, la toux , 
l'oppression . les palpitations de cœur avaient cessé ; la 
couleur, la fraîcheur, l'embonpoint revinrent ensuite. Le 
Sirop fut encore continué pendant deux mois , au bout 
desquels les menstrues coulèrent abondamment et d un 
beau rouge durant six jours, et depuis ont continué de la 


M 11 11 ..., de Monlits, grande, ldon- 
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mois 


meme manière. 

Observation. — 
de. molle et nerveuse, lut réglée à seize ans. A dix-neuf 
ans . et pendant qu elle avait ses menstrues , elle eut les 
pieds mouillés par une rosée très-froide. Cet écoulement 
s’arrêta. Trois mois après, elle était chlorotique au second 
degré. La chlorose se maintint à ce degré durant quinze 
pendant lesquels cette demoiselle avait beaucoup 
maigri; la poitrine s’était courbée ; les épaules se rap¬ 
prochaient en devant, s’écartaient et s’élevaient en 
arrière ; les seins ne faisaient plus aucune saillie ; le corps 
semblait s alfaisscr sous son poids; la respiration était 
très-courte , fort gênée , surtout après le plus léger 
mouvement; la malade , très-faible , avait la peau et les 
lèvres très-pâles , les jambes et les cuisses infiltrées, i .n 
mars, vingt-et-un mois après le commencement de la 
chlorose , elle avait une petite toux sèche , plus forte le 
soir, et des mouvements de fièvre passagers. En avril, les 
accidents augmentèrent; la malade , presque toujours au 
lit, et la tête fort élevée , était très-faible. La faiblesse , 
1 infiltration , la fièvre , l’oppression et la toux augmen¬ 
tèrent. Dans les premiers jours de mai, les crachats étaient 
plus abondants et purulents le malin. 

Je tus alors appelé avec M. Poitevin, de Pons, son mé¬ 
decin ordinaire. Le 11 mai , nous prescrivîmes de fric¬ 
tionner les jambes et les cuisses de la malade avec la 
teinture de scillc et de digitale , et de lui faire boire du 
Sirop de protoxide de fer , à la dose d une cuillerée le 
premier jour. On l augmenta graduellement jusqu’à la 
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quantité de trois cuillerées le sixième jour. Dans les »re- 
miers jours de juin, les forces sc relevèrent un peu ; Top- 
pression diminua. On cessa la digitale dans les premiers 
jours de juillet ; l'oppression et la toux avaient beaucoup 
diminué 5 l'expectoration était rare et glaireuse : la fièvre 
avait cessé ; l'infiltration avait disparu ; la peau avait re¬ 
pris sa fraîcheur $ ensuite la poitrine se releva 5 les seins 
grossirent ; Tembonpoint reparut, et le 18 octobre , les 
règles coulèrent rouges , et pendant cinq jours. Depuis 
douze ans, cette personne , mariée et mère , a toujours 
joui d'une bonne santé. 


Observation. — M Ue S..,, âgée de vingt-quatre ans . 
grande , blonde , mince et molle , fut réglée à seize ans. 
Elle vit scs règles régulièrement jusqu’à vingt-et-un. 
Alors elle eut une vive frayeur pendant scs menstrues, et 
l'écoulement cessa. Quelques semaines après, la chlorose 
se montra. Deux mois après la présence de celte maladie 
l'épine du dos fléchit sur le coté gauche. Telle courbure 
grandit lentement pendant quinze mois , et devint telle 
que les dernières côics du côté gauche touchaient la 
hanche, le côté gauche de la poitrine était très-creux, et 
celui du côté droit très-bombé , surtout eu arrière. La 
malade sentait vers le milieu de ht courbure une douleur. 
La respiration était courte et plus gênée qu’elle l'est or¬ 
dinairement chez les chlorotiques. Cette douleur , après 
avoir persisté pendant une année, augmenta dans le cou¬ 
rant d’avril. Une petite toux se fit entendre surtout le soir. 
La malade était fort oppressée. En niai , la toux devint 
plus vive, sèche, et fut plusieurs fois suivie de crachats de 
sang. Vers le quinze de juillet, l'oppression était forte, la 
lièvre vive , la toux fréquente et suivie de crachats puru¬ 
lents. Je fus consulté , le premier août. Je prescrivis de 
suite le Sirop de protoxide de fer à la dose d une cuillerée 
le premier jour , et trois cuillerées les jours suivants. 
Pendant la première quinzaine , la malade ne connut au¬ 
cune amélioration : mais , dans la quinzaine suivante , 
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l'oppression diminua ; le dos se redressa légèrement. 
Dans le courant de septembre, il se releva de plus en plus; 
l'oppression cl la toux diminuèrent beaucoup; les crachats 
disparurent. En octobre et novembre , la toux et l’op¬ 
pression cessèrent. Letle demoiselle se fortifia. Les règles 
parurent le vingt novembre. Pendant les six mois sui¬ 
vants , elle a pris du Sirop dix jours chaque mois , et 
depuis dix ans sa santé s'est soutenue. 


( Observation. 


grande, brune, vive, âgée 


de vingt-six ans, assez bien constituée, eut à vingt-quatre 
ans une suppression par suite d’un accès de colère. La 
chlorose parut et parvint au second degré dans les pre¬ 
miers jours d’avril 1837. Vers la fin de mai , le dos se 
courba sur le côté gauche, cette courbure augmenta gra¬ 
duellement. À la fin d’août, elle était fort grande. Vers le 
milieu de Ja courbe formée par la flexion de la colonne 
vertébrale, la malade sentait une douleur sourde et ac¬ 
compagnée d’une toux sèche, qui persista pendant quinze 
mois , durant lesquels Ja flexion du dos grandissait lente¬ 
ment, La malade était oppressée, ne pouvait passe cou¬ 
cher sur le côté droit, et sentait le besoin d'avoir la tète 
élevée. Au mois de novembre 1839 , la toux fut suivie 
d'un léger crachement de sang, qui se renouvela plusieurs 
fois dans l'espace de dix jours. Puis, peu de jours après , 
la toux devint plus vive , plus fréquente le soir et dans la 
nuit. La lièvre se prononça , et la malade cracha du pus, 
le dix janvier. Je la vis alors avec M. Edouville , son mé¬ 
decin ordinaire. Nous prescrivîmes le Sirop de protoxide 
de fer à la dose d une demi-cuillerée matin et soir ; on 
; augmenta graduellement pendant dix jours jusqu’à celle 
de trois cuillerées par jour. Les symptômes de la chlorose 
diminuèrent beaucoup après vingt-cinq jours de traite¬ 
ment. Puis le dos se redressa lentement. En mars et avril, 
la fièvre , la chaleur , la toux et les crachats cessèrent. 
M me G... prit de l’embonpoint. Le Sirop fut continué 
pendant trois mois consécutifs, et les trois mois suivants, 
e le en prit huit jours chaque mois. Depuis ce temps, cette 
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dame a joui d'une bonne santé , et scs menstrues ont 
coulé régulièrement, 

O 

Enfin cette maladie produit dans les poumons de pciits 
abcès, indiqués par de la toux , de la fièvre, de l oppres¬ 
sion, et un amaigrissement rapide. 

Observation. — Al 11 ' D.... , âgée de seize ans, d un 
tempérament lymphatique et nerveux, née de parents 
très-bien constimés, fut menslruéc pour la première fois à 
quatorze ans et demi. Depuis ce moment les règles ont 
paru régulièrement lotis les mois ; mais pendant un jour 
seulement, en petite quantité et de mauvaise couleur. 
M Ue I).... . est restée chlorotique depuis 1 âge de quinze à 
seize ans. De bout du nez, la lèvre supérieure , les pau¬ 
pières gonflèrent ; il parut sur l\cil droit des boutons en¬ 
tourés d'un cercle rouge, des glandes engorgées parurent 
des deux côtés au-dessous de la mâchoire inférieure. 
Deux mois plus tard, elle sentit une toux sèche , plus vive 
le soir et le matin. Du dix au trente mai, les crachats 
étaient roui liés. Dans le courant de juin , la lièvre devint 
plus vive. Six semaines après , l'expectoration était co¬ 
pieuse et purulente. Je fus alors consulté. Je prescrivis 
le Sirop de protoxidc de fer à la dose de deux cuillerées 
par jour, puis à celle de trois cuillerées dansuû peu d’eau 
gommée. Vingt-huit jours après, la toux , la fièvre , les 
crachats et la gène de la respiration avaient beaucoup 
diminué. Quinze jours plus tard , la lièvre avait cessé; la 
toux était faible ; les crachats , réduits à peu de chose . 
étaient glaireux; la respiration était plus libre : les engor¬ 
gements du cou avaient beaucoup diminué ; le nez et les 
yeux étaient moins gonflés. Le Sirop lut encore continué 
pendant deux mois, quoique trente-cinq jours après , les 
accidents de la poitrine avaient totalement cessé. Le nez. 
la lèv re et les veux étaient revenus à leur état normal. Les 

J 

engorgements avaient disparu Les menstrues coulèrent 
pendant cinq jours en suffisante quantité et d un beau 
rouge. L'appétit était bon. La fraîcheur, la force ci l'em¬ 
bonpoint revinrent. Sa santé se maintint pendant dix- 
huit mois. au bout desquels un froid subit supprima ses 
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règles. Quelque temps après , la chlorose reparut, et fui 
bientôt accompagnée des accidents indiqués ci-dessus. 
Dès leur début, M"" la baronne L.. sa tante, vint la cher- 
cber pour la mener à Paris, où elle mourut phthisique. 


CHAPITRE VI, 

Traitement de la Chlorose. 


On peut traiter la chlorose en toute saison, pourvu que 
la malade puisse sc soustraire aux fortes variations de 
température cl au contact des corps trop froids. Il faut 
bien se rappeler que celui de l'eau froide est le plus grand 
obstacle à la guérison de cette maladie. Je l'ai vu guérir 
également en hiver, en été, dans l’automne et le printemps, 
quoique cette dernière saison soit celle où les malades 
réclament ordinairement des soins pour les chloroses 
anciennes. 

Les soins hygiéniques à prendre pour obtenir le succès 
du traitement, se bornent à éviter les impressions morales 
vives et subites, la tristesse et toutes les causes suscep¬ 
tibles de déranger la menstruation. Il faut surtout éviter 
le passage rapide du froid au chaud , se tenir les pieds 
secs et chauds , ne jamais toucher d emi froide jusqu'à 
parfaite guérison* se servir d eau tiède pour tous les soins 
de propreté. Il sullit souvent de tremper les mains ou les 
pieds dans l’eau froide pour faire échouer le traitement. 
La malade doit prendre un exercice modéré, agréable et 
en plein air ; du reste elle peut continuer son régime 
habitue), lorsqu il n'est pas affaiblissant, cl ses occupa- 
lions , quand elles ne s'opposent pas à ce que je viens 
d indiquer. 

La malade est souvent fort altérée. La langue csi rouge. 
Cette altération cesse ou diminue, quand la malade prend 
pendant six ou sept jours de la tisane faite avec de l'orge 
perlé, cln chiendent, des amandes douces écrasées et des 
feuilles de laitue ; beaucoup d'entre elles éprouvent nu 
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mieux général en la prenant ; la malade ainsi préparée , 
je procède aux. moyens curatifs. J ai vu plusieurs femmes 
chlorotiques , même au second degré , avoir les lèvres et 
lu langue très-rouges avec une vive altération sans fièvre 
et souvent de la diarrhée. Cet état durait fort longtemps , 
et ne cessait qu'après un long usage de la tisane que je 
viens d indiquer cl d’un régime doux. Aussitôt que la 
langue avait perdu de sa vive rougeur , au point d'avoir 
celle quelle a dans fétat de santé, je prescrivais le Sirop 
de protoxidc de fer. 

Quand il n’existe aucune inflammation, que la chlorose 
est n son début et très-légère , on prescrit une infusion 
de safran à la dose d’un à deux grammes pour trois cents 
grammes d’eau , à prendre dans le jour-, des décoctions 
d'armoise. Quand les nerfs soin agités ou y ajoute deux 
ou trois grammes de racine de valériane . cinq ou six 
rouilles d’oranger. Ces substances guérissent rarement la 
chlorose et seulement au commencement de la maladie , 
mais elles sont d un grand secours pour provoquer les 
menstrues à la lin du traitement des chlorotiques traitées 
par le Sirop ferreux, quand les lillcs ou femmes , ayant 
repris leur fraîcheur et leurs forces normales , ne voient 
pas revenir leurs règles. 

Quand la chlorose est sans complication , on doit re¬ 
courir de suite au Sirop ferreux ( Sirop de protoxidc de 
fer. ) 

Ce Sirop est le meilleur remède que I ou puisse em¬ 
ployer pour guérir cette maladie. 

Dans la chlorose , au premier et au second degré , le 
premier jour, je le prescris à la dosed une demi-cuillerée 
matin et soir, seul ou mêlé avec de I eau. Avant de prendre 
la dose du matin . il faut toujours manger quelques bou¬ 
chées de pain. Quand, le matin , it est pris à jeun , il 
donne un arrière-goût qui répugne, et peut même aller 
jusqu à provoquer des nausées. Je lais augmenter pro¬ 
gressivement la quantité pendant trois jours jusqu'à celle 
de trois à cinq cuillerées par jour. 
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Les personnes d une constitution délicate , et chez qui 
la chlorose est sans complication , en prennent une 
cuillerée le matin, une cuillerée à midi et une cuillerée le 
soir, pendant tout le traitement. La progression doit être 
bien plus lente chez les personnes dont les intestins sont 
dans un état d inflammation. 

Dès les premiers jours de son emploi, le mieux parait 
et suit la marche progressive que je vais indiquer. L ap¬ 
pétit renaît ; les digestions s'opèrent mieux 5 la peau 
s'anime; les lèvres et les gencives se colorent ; les veines 
gonflent 5 les palpitations du cœur, l'oppression, la toux, 
les lassitudes des jambes, la bouffissure des paupières 
disparaissent ; les yeux prennent de l'éclat, les cheveux 
du brillant ; la force et la gaîté reviennent, les chairs 
s'affermissent, et bientôt tout reprend son état normal. 

La chlorose ayant beaucoup de tendance à la récidive, 
il faut continuer le médicament longtemps. Pour obtenir 
un succès complet et constant, on doit prendre le Sirop 
ferreux jusqu'à ce que les menstrues coulent convenable¬ 
ment ,d'un beau rouge, et eu quantité suffisante pour le 
sujet. Ensuite, il faut en boire pendant huit ou dix jours 
chaque mois, durant les deux ou Lrois moi&suivants. Dans 
les chloroses fort anciennes et sujettes aux récidives , il 
faut le continuer dix jours le mois, durant de quatre mois 
à une année. C'est surtout dans les complications dont je 
vais parler, qu’il est bien essentiel d'observer cette conti¬ 
nuité du traitement. Il ne faut pas suspendre le traite¬ 
ment pendant l'écoulement menstruel. 

Dans les chloroses au second degré , j'ai souvent re¬ 
marqué que dans les huit ou dix premiers jours du traite¬ 
ment, les pieds, les jambes , les mains , les poignets, 
l’avant-bras et la figure étaient atteints d une enflure molle. 
Le plus ordinairement cet accident n'est pas grave, et se 
dissipe presque constamment pendant les quinze ou vingt 
premiers jours du traitement. 

Je 1 ai quelquefois observé dans lu chlorose au premier 
degré ; elle a cessé plus promptement que dans celle au 
second degré. 










Dans la chlorose au troisième degré, il faut commencer 
le Sirop par doses très-faibles, elles augmenter à mesure 
que les forces se relèvent. Ainsi l'on commence par une 
cuillerée à café le matin et autant le soir , que l'on aug¬ 
mente progressivement les cinq ou six premiers jours 
jusqu’à deux cuillerées à bouche , que la malade prend 
par petites doses dans les vingt-quatre heures. On le 
portera successivement ensuite à trois , quatre et même 
cinq cuillerées par jour. 

Quand la chlorose est héréditaire, elle a toujours une 
grande disposition à la récidive, aussi faut-il continuer le 
traitement fort longtemps et ensuite prendre du Sirop 
ferreux huit jours par mois pendant quatre mois consé¬ 
cutifs, puis tous les deux mois durant six mois; ensuite on 
cesse , mais pour soutenir le mieux , il faut prendre du 
Sirop ferreux les deux années suivantes pendant quinze 
ou vingt jours , en mars et avril, avant que la chlorose 
pan tisse. Ces femmes doivent éviter avec le plus grand 
soin tout ce qui peut déranger les menstrues. 

Quand la chlorose est passée à l étal habituel, le traite¬ 
ment doit être le même que dans celle qui est nouvelle , 
mais elle guérît un peu plus lentement; dans ce cas, cette 
maladie récidive presque constamment , si l'on n’a pas 
l'attention de prendre du Sirop de protoxide de fer huit 
jours chaque mois pendant cinq ou six mois après sa 
guérison. Il faut surtout en prendre pendant les premières 
semaines des mois de mars , avril et mai du printemps 
suivant. Les huit jours de chaque mois pendant lesquels 
on prend du Sirop ferreux, doivent être choisis au milieu 
d'un intervalle des menstrues, à égale distance du moment 
où elles cessent, et de celui où elles vont revenir. Mais 
c'est surtout chez les femmes qui n'ont jamais été conve¬ 
nablement réglées , et qui sont chlorotiques depuis la 
puberté, qu'il faut de la persévérance; quel que soit leur 
âge, elles sont curables. En remplissant tontes ces indi¬ 
cations , on est presque toujours sûr du succès. J en ai 
guéri beaucoup de quarante à quarante-cinq ans. Mon 
but, en les soignant, n'était pas seulement de guérir 






celle maladie ; mais aussi de les mettre à meme de Iran* 
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cliir plus heureusement l'âge critique. 

Quand les chlorotiques sont enceintes , le traitement 
diffère fort peu de celui de la chlorose simple. L amélio¬ 
ration va plus vite du troisième au sixième mois, mais il 
est essentiel de le commencer le plus lût possible ; car 
c’est du deuxième au cinquième mois que ces femmes se 
blessent le plus souvent. Les femmes dont la chlorose est 
habituelle se portent ordinairement mieux pendant la 
grossesse et l'allaitement. Mais un, deux ou trois mois 
après qu elles ont cessé île nourrir . la chlorose revient 
lentement, et la malade reprend son premier état. Dès 
que I on s en aperçoit, il faut bien vile recourir au Sirop 
ferreux, que l’on prend dans les chloroses habituelles. 

Dès que ces femmes ont repris leur coloris et leur fraî¬ 
cheur , il faut cesser l'usage du Sirop ferreux. 

Chez quelques femmes , la chlorose réparait aussitôt 
qu'elles sont accouchées et continue pendant l'allaitement. 
Ces femmes s’affaiblissent, maigrissent, ont fort peu de 
mauvais lait : leurs enfants sont maigres et très-faibles. 
Il faut de suite leur prescrire le Sirop ferreux à la dose 
<ic deux cuillerées le premier jour, et de quatre les jours 
suivants. La malade se fortifie promptement : le lait est 
plus abondant et meilleur ; et l’enfant reprend vite de la 
force et de l'embonpoint. 

Chez les pelites filles chlorotiques avant d être confor¬ 
mées pour la menstruation . la chlorose récidive le plus 
souvent; il faut proportionner les doses du Sirop ferreux 
à la force du sujet, et les continuer aussi longtemps que 
dans les chloroses habituelles. Il faut y revenir aussi sou¬ 
vent que la chlorose reparaît. On soutient ainsi les forces 
de la malade : on favorise le développement du corps que 
la chlorose arrête; on la préserve des difformités de la 
taille, des scrofules, de la phthisie , etc. 

Si malgré le retour îles forces et de la fraîcheur . les 
règles ne paraissent pas ou ne coulent qu en trop petite 
quantité, je fais continuer le Sirop à doses plus faibles ; 
et je prescis en même temps les infusions de safran et 
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d armoise j je fais placer des cataplasmes smapisés eu 
dedans des cuisses et tout près de la vulve , à laquelle je 
fats appliquer quelques sangsues. On les pose à la lin de 
l'évacuation citez les femmes qui perdent en petite quan¬ 
tité. Quand elles ne perdent pas, je choisis l'époque qui 
répond à-peu-près à celle oit elles avaient l'habitude de 


voir. 

Quand la malade a la lièvre , ou bien une inflammation 
avec fièvre, chaleur, douleur, de la soif, de la sécheresse 
à la bouche, de la diarrhée , elle ne doit prendre le Sirop 
qu’après avoir fait cesser ces maladies. Elle commence 
par des doses très-faibles , qu’elle augmente graduelle¬ 
ment. Cependant, si l'inflammation chronique a paru 
depuis le développement de la chlorose, et suit sa marc lie 
progressive chez une femme qui, jusqu'alors . jouissait 
d une bonne santé, et si cette maladie n'a pas son siège 
sur la vessie ou sur la matrice , il faut combattre , autant 
que possible , les principaux accidents , et prescrire c e 
suite le Sirop de protoxide de fer, à la dose d'une cuillerée 
à café matin et soir. On l'augmente graduellement pon¬ 
dant cinq ou six jours , jusqu'à celle de deux ou quatre 
cuillerées par jour. 

Dans les maladies anciennes, je le continue longtemps 
après la fin de tous les accidents , qui ne se dissipent 
complètement qu après la guérison de la chlorose , et le 
retour des menstrues à leur état normal. Ou voit alors 


disparaître peu à peu, et d’autant plus vite qu’elles sont 
plus nouvelles, des inflammations qui résistaient avant aux 
soins les mieux dirigés. 

Si, pendant le traitement, il survient une fièvre aiguë, 
ou bien une inflammation, quelle que soit la parlic qu elle 
affecte , il faut suspendre momentanément le Sirop fer¬ 
reux, pour y revenir aussitôt que cette inflammation aura 
cessé. 

Quand la chlorose se trouve accompagnée de règles 
trop copieuses ou de pertes , le Sirop ferreux doit être 
administré de la même manière, et à plus forte dose que 
dans le cas précédent. La perle ne diminue pas dès les 
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premiers jours , mais il est bien rare qu elle ne diminue 
pas au bout de dis., quinze à vingt jours. Elle cesse un 
peu plus tard. Si, malgré le retour des forces , la perte 
continue . souvent alors sa persistance tient à quelques 
affections morales, les chagrins, etc,, qu'il faut faire 
cesser le plus lot possible. 

Les accidents nerveux qui sc montrent pendant la chlo¬ 
rose , cessent ordinairement avec elle , lorsqu ils sont ré¬ 
cents. surtout si la tille n'a pas encore vu ses règles, mais ils 
sont d autant plus difficiles à guérir qu'ils durent depuis 
plus longtemps. Quoique la cause n'existe plus, l'impres¬ 
sion qu'elle a faite sur tout le corps est telle , que la ma¬ 
ladie commue quelquefois après la guérison de la chlo¬ 
rose , ou qu'il reste une grande disposition à la récidive. 
Ici deux indications sc présentent ; t une est de traiter la 
chlorose par le Sirop ferreux; l'autre est de calmer en 
même temps les nerfs avec les moyens les plus convenables 
à l’état de la malade. 

Les névralgies des chlorotiques ne cessent complète¬ 
ment qu après la guérison de la chlorose; mais pendant 
le traitement de cette dernière maladie , il faut calmer 
les douleurs quelquefois très-vives à L'aide des opiacés . 


de la belladone et des autres calmants. 

Quand les accidents nerveux existent depuis longtemps, 
et surtout quand ils reviennent périodiquement ou pren¬ 
nent une forme régulière, il i au t prescrire, en même temps 
que le Sirop de protoxide de fer, une infusion de racine 
de valériane , de feuilles d'oranger, de Heurs de tilleul et 
d une tête de pavot par vingt-quatre heures. 

Dans les douleurs d'estomac , il faut commencer par 
des doses très-faibles et les graduer lentement. Il arrive 
quelquefois que La douleur augmente pendant remploi des 
premières doses ; ce qui ne doit pas empêcher de conti¬ 
nuer le Sirop; la douleur ne se maintient pas longtemps, 
et les fonctions de l'estomac se rétablissent dans les quinze 
ou vingt-cinq premiers jours du traitement. 

Dans 1 hystérie, il faut continuer le Sirop ferreux et 
prendre en même temps des préparations susceptibles de 
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les calmer. Quand la chlorose est compliquée de chorée, 
je prescris !c Sirop ferreux comme chez les autres chlo¬ 
rotiques; mais j'ordonne aussi la valériane en décoction , 
à la close de huit à douze grammes dans trois centsgrainmes 
d eau . que I on boit en deux fois dans le jour, et à deux 
heures de distance du Sirop ;*ou en poudre, à celle de cin¬ 
quante centigrammes à un gramme par jour. 

Quand dans la chlorose, la malade cessait de voir après 
le coucher du soleil et à la lumière des bougies, ou « ; ne 
sa vue s'était affaiblie, le Sirop de proioxide de fer que je 
faisais accompagner de quelques bains de pieds avec 
addition de moutarde , et sur la lin du traitement de quel¬ 
ques purgatifs, m a constamment réussi pour guérir cette 
maladie. Pendant tout le cours du traitement, je faisais 
boire tous les malins une forte infusion de racine de 
valériane. Dans les cas d'amaurose, soit qu elle fût ou 
non précédée de la maladie précédente, j'ai fait suivre le 
même traitement. J’insistais sur les purgatifs jusqu'au 
retour des menstrues, et je faisais placer, tous les jours 
ou tous les deux jours , aux cuisses et aux jambes, des 
cataplasmes de mie de pain et d eau , que l'on poudrait 
fortement avec de la farine de moutarde, et que la malade 
laissait en place pendant une ou deux heures. Les per¬ 
sonnes très-sensibles les gardaient moins longtemps, ou 
les remplaçaient par des cataplasmes faits avec de la mie 
de pain et du vinaigre très-fort. Avant de les placer, on 
les poudrait avec du poivre. Ces derniers cataplasmes 
irritent moins les nerfs , ils rougissent la peau sans être 
fort douloureux. 

Quand la vue n'était (pic troublée, le Sirop était pris 
aux mêmes doses. 

Dans tous ces divers cas , quand la malade avait repris 
sa couleur ordinaire , si les règles tardaient à paraître , 
je faisais placer des sangsues à la vulve. Je les faisais 
poser encore un mois après , si les règles u avaient pas 


paru. 

Traitement du rackitis des chlorotiques. — Dans les 
chloroses compliquées du rachilis. ou administre le Sirop 
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<lc protoxide de 1er de la même manière que dans les 
chloroses simples, mais ici, dans les scrofules, il faut 
prendre le Sirop à doses plus élevées , en les graduant 
progressivement d une à cinq cuillerées par jour. Il faut 
continuer le traitement longtemps après la guérison du 
rachitis. Celte maladie cède plus vile que les scrofules : 
mais à tout âge elle conserve une grande disposition à la 
récidive , quand la chlorose reparaît. 

La malade doit prendre une nourriture saine, fortifiante, 
animale, faire de l'exercice en plein air, et bien observer 
les soins hygiéniques indiqués plus haut, changer d'air 
quand elle habite des lieux humides; chercher la distrac¬ 
tion: prendre des vêtements chauds, mais surtout aisés. 
Les femmes employées à porter des corps lourds sur la 
tête, doivent cesser de le faire pendant tout le temps du 
traitement. Elles doivent éviter aussi tout ce qui peut 
presser ou courber le dos. La position trop longtemps 
assise nuit au succès du traitement. 

La plupart des chlorotiques malades depuis un certain 
temps , ont la colonne vertébrale plus ou moins courbée 
latéralement. Les femmes au-dessus de trente ans en sont 
moins souvent aliénées, mais n en sont pas exemptes, et 
quand la maladie sévit sur elles , elle fait ordinairement 
plus de progrès que chez, les autres. Le Sirop ferreux est 
le seul médicament avec lequel on puisse combattre ce 
rachitis. Quand le dos esL nouvellement dévié , ce Sirop 
arrête constamment les progrès de la courbure, et la fait 
disparaître totalement quand elle n est pas trop forte. J ai 
plusieurs fois été fort surpris de voir se redresser com¬ 
plètement la colonne vertébrale, follement courbée laté¬ 
ralement. La courbure antérieure que I on trouve sur 
presque tous les chlorotiques anciennement malades . et 
dont le dos rond, la poitrine concave , le cou et la tête 
portés en avant, leur donnent une pose toute particulière, 
disparaît complètement après la guérison de la chlorose. 
Quand elle n'est pas trop ancienne , le dos et la poitrine 
se relèvent, le cou se pose verticalement, les épaules se 
portent en arrière ; la malade perd la pose du vieillard et 
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reprend celle de la jeunesse ; les courbures latérales et 
autres, même fort anciennes, diminuent beaucoup. J'en 
ai vu dont 1 existence avait deux ou trois ans, cesser 
complètement, cc qui n arrive pas toujours 5 car souvent 
alors la courbure, après avoir beaucoup diminué, persiste 
toujours à un faible degré. 

Si la flexion du rachis ne disparaît pas complètement, 
au moins elle diminue beaucoup, et l'embonpoint que 
prend ensuite la malade masque la plus grande partie du 
reste. 

Ces courbures 11e sc montrent pas seulement chez les 
personnes dont la chlorose est fort intense ; ou les voit 
souvent aussi sur des tilles ou des femmes légèremew chlo¬ 
rotiques , et c’est bien là certainement la cause du plus 
grand nombre de ces difformités si communes aujourd hui. 

Les filles redressées par l'orthopédie, mises à 1 usage 
du Sirop de protoxide de fer, conservent la forme de leur 
taille , et ne s’affaissent pas, comme il arrive le plus sou¬ 
vent aux personnes qui cessent d être sous la puissance 
des instruments. 

Traitement des scrofules. — Les moyens préparatoires 
et les soins de I hygiène doivent cire les mêmes que dans 
la chlorose simple. On commence le médicament aux 
mémos doses ; mais on les augmente graduellement en¬ 
suite. Ainsi le Sirop ferreux sera pris successivement 
jusqu a la quantité de quatre à six cuillerées par vingt- 
quatre heures. Il faut, à l'aide de cataplasmes de farine 
de lin et de riz , calmer lin Humiliation très-vive qui peut 
s'emparer des gonflements scrofuleux et pourrait les faire 
passer à la suppuration. 

Quand les petits ulcères qui se forment sur les yeux 
ne sont pas très-douloureux, malgré la rougeur qui les 
entoure, on y souillera cinq ou six fois par jour du sucre 
réduit en poudre fine , et frotté sur une plaque d étain 
jusqu à ce qu il ail acquis la couleur de ce métal. Sous 
faction de ce collyre sec , l'ulcère se dégorge; la rougeur 
qui l'entoure cesse, et la cicatrice s'établit bien. L’en- 
gorgemeut des oreilles, du nez, des lèvres, doit être 






seulement préservé d’un froid trop vif. Il en est de meme 
de celui des pieds et des mains. 

Quand les articulations du genou , de la cuisse , sont 
malades, on y place des cautères. Les tumeurs indolentes 
et légèrement roses-bleuàLres qui se forment dans L’épais¬ 
seur de la peau, n'exigent aucune application. Il est dan¬ 
gereux de faire rentrer toutes les éruptions qui se font à 
la peau. Après la guérison des scrofules, elles cesseront 
spontanément. 

Quand tous les symptômes des scrofules ont disparu , 
il faut encore que, durant six mois ou un an, la personne 
prenne du Sirop de proloxide de fer, dix jours chaque 
mois, a la dose de trois cuillerées par jour, pour em¬ 


pêcher le retour de la maladie. 

Quand la chlorose et scs clfeis seront mieux connus, à 
l'aide du Sirop de proloxide de fer l'on pourra préserver 
de celte fâcheuse infirmité la plupart des femmes menacées 
ou déjà prises de cette maladie. 

Le traitement des scrofules exige beaucoup de persé¬ 
vérance et de soins, 

Traitement des fleurs blanches des chlorotiques . — Quand 
les chlorotiques ont des fleurs blanches , si L'écoulement 
est récent, blanc , glaireux , qu'il empèse le linge sans le 
tacher , que les femmes n’éprouvent aucun chaleur à 
l’utérus , peu de langueurs à l'estomac , cct écoulement 
n exige aucun traitement particulier, H cesse ordinaire¬ 
ment avec la chlorose. Quand il continue après la guéri¬ 
son complète de cette maladie , je prescris un opiat fait 
comme il suit : Baume de copahu, seize grammes;poivre 
cubèbc , trente-deux grammes; extrait aqueux de rata- 
nhia, quatre grammes. Mêlez bien. 

I )n en prend trois fois par jour un bol gros comme une 
très-petite noisette , que l'on enveloppe bien dans une 
feuille de laitue ou d'oseille cuite , pour ne pas sentir le 
goût répugnant qu il a. Quand il produit des coliques ou 
la diarrhée, il faut diminuer le volume des bols. 

Si ce moven et les autres astringents de même nature 

m O # 

échouent,j ai recours aux injections astringentes, faites 
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avec le Sirop ferreux seul ou étendu de son volume d eau; 
ou les répète cinq ou six lois par jour. Pour les faire sé¬ 
journer plus longtemps dans le vagin , on place sous le 
siège un coussin assez gros pour élever les hanches plus 
hautes que le ventre , et pendant quelques minutes on 
ferme l’entrée de la vulve avec un tampon de linge. On 
peut aussi se servir d’une petite éponge line , munie d un 
iïl , pour la retirer au besoin. Après l avoir mouillée et 
comprimée , on l'introduit dans le vagin et l’on y injecte 
ensuite le liquide pour l'imbiber. On la laisse en place le 
temps que l’on veut, huit on dix minutes au moins. Si I on 
veut l'introduire tout imbibée , en passant à la vulve , qui 
se trouve plus étroite que le vagin, elle est comprimée et 
se vide. 


On peut injecter de la même manière une solution de 
sulfate de zinc, à la quantité de soixante à quatre-vingts 
centigrammes , et laudanum liquide , de quinze à trente- 
six gouttes, pour cent vingt-cinq grammes d eau. 

On seconde ces moyens en continuant le Sirop de pro- 
toxide de 1er, et en employant, pour tisane, une décoction 
faite avec une poignée d orties blanches dans un litre 
d'eau ; ou par la potion suivante , dont on prend quatre 
cuillerées par jour . à trois heures de distance 1 une do 
l'autre. Kllc réussit souvent seule sans le secours des in¬ 
jections, 

Ratanhia en poudre , de dix à vingt-quatre grammes : 
cachou, de deux à six grammes; eau, quatre cents gram¬ 
mes; faites bouillir ; passez et ajoutez sirop de grande 
consolide pour la sucrer au goût de la malade. Il faut 
la boire une heure et demie avant ou après avoir pris le 
Sirop ; prise en môme temps que lui, elle pourrait le 


décomposer. 

Après la disparition de la leucorrhée, il faut continuer 
ces moyens quelque temps encore , en diminuant les 
doses, pour empêcher le retour delà maladie, qui récidive 
souvent. 


Si les Heurs blanches sont acres , jaunâtres, verdâtres . 
qu elles déterminent des démangeaisons, des excoriations 
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à la vulve, avec chaleur, douleur dans les reins, les aines , 
le bas-ventre , des envies fréquentes d'uriner avec des 
cuissons en urinant, je fais prendre une ou deux fois par 
jour des bains de siège, d'une demi-heure à une heure. 
Si l'inflammation est très-forte , ou fait des injections 
émollientes avec les décoctions de guimauve ou de graine 
de Un. Si la douleur est très-vive, on se sert de décoction 
de têtes de pavots , dans cinq cents grammes de laquelle 
on a dissous de cinq à huit centigrammes d'extrait aqueux 
d'opium , et quatre grammes de gomme adragant. L'on 
frictionne souvent !e bas-ventre et le dedans des cuisses 
avec 1 huile d olive tiède. 

Si cette maladie est très-ancienne , comme il arrive 
chez les personnes atteintes depuis longtemps de chlorose 
chronique, après la guérison de cette dernière maladie et 
avant d’employer les astringents , surtout les locaux, je 
fais placer un cautère, que I on doit entretenir longtemps 
après la guérison des fleurs blanches. 

Traitement de la phthisie des chlorotiques. 



une chlorotique est atteinte ou menacée de phthisie , il 
faut sc hâter de conjurer ccttc maladie par tous les moyens 
possibles. Le Sirop de protoxide de fer est le meilleur 
médicament que l'on puisse employer , et le seul qui 
guérit, cette maladie : pendant que la malade en fait usage, 
la toux diminue , et les autres accidents cessent peu-ù- 
pcu. Quand il y a de la soif, de I inflammation aux in¬ 
testins , avec ou sans diarrhée , une chaleur vive à la poi¬ 
trine, des crachats sanguinolents, je combats d'abord ces 
accidents par tous les moyens qui sont en mon pouvoir, et 
j administre le Sirop ferreux après avoir fait cesser ou 
diminuer les principaux: pour y parvenir je prescris , 
pendant quelques jours, un amande fait avec la décoction 
de laitue (un litre), amandes douces (vingt-quatre), gom¬ 
me adragant (quatre grammes), et une nourriture très- 
légère ''aile avec la décoction de mie de pain et de riz. Si 
la poitrine et le ventre sont douloureux , on les couvre de 
cataplasmes de farine de lin. Quand il va diarrhée , té¬ 
nesme, la malade doit prendre deux ou trois fois par jour 






des quarts de lavements laits avec la décoction < 
ou de graines de lin. traitement préliminain 


de mauves 

_ _ r . ...e convient 

dans tous les cas où la chlorose est accompagnée d'inflam¬ 
mations. 


Il faut aussi calmer tes symptômes nerveux qui peuvent 
se présenter, à l'aide des décoctions de têtes de pavots , 
de 1 infusion de safran, du sirop diacode. Quand les plus 
forts accidents inflammatoires sont calmés , la malade 
commence à prendre le Sirop de protoxide de fer a la 
dose d'une cuillerée à calé matin et soir , seul ou mêlé 
avec une solution de gomme adragant. Elle augmente 
ensuite progressivement la quantité des doses de Sirop 
ferreux jusqu'à celle de trois cuillerées par jour, qu elle 
prend en trois fois. Elle doil les augmenter ou les dimi¬ 
nuer, suivant ce qui se présente. Ce traitement exige aussi 
un régime et une diète sévères, l'abstinence de toutes les 


substances excitantes, le calme de l'esprit et des passions, 
peu d’exercice, les boissons adoucissantes, une tempéra¬ 
ture chaude , uniforme , la plus grande attention de ne 
jamais toucher ni l'eau froide , ni les corps froids , de se 
préserver soigneusement les pieds du froid et de l'humi¬ 
dité , de rappeler la transpiration supprimée et surtout 
celles qui sont partielles, habituelles et particulières à 
chacune des femmes. Il est utile de placer de temps en 
temps des sinapismes cil dedans des cuisses , pour rame¬ 
ner le sang à la matrice, cl l'on choisit pour cela l'époque 
habituelle des menstrues. 


Dans le même but etdans le même temps, il faut diriger 
sur la vulve des fumigations laites avec 1 eau simple ou les 
décoctions d'armoise , de rhuc. Ces sinapismes et ces fu¬ 
migations ne doivent être employés que quand le traite¬ 
ment est déjà fort avancé, et que ta chlorose est en partie 
cessée. Dans ces derniers temps aussi on fait des frictions 
sèches avec des flanelles chaudes sur les cuisses, les reins 
et le ventre. 

C'uand la phthisie débute avec ou sans symptômes de 
scrofules , et sans être accompagnée d'une forte toux et 


de vives chaleurs à la poitrine, dune hémoptysie copieuse, 
de l'inflammation des intestins, delà vessie, delà matrice, 
je prescris de suite le Sirop ferreux à la quantité d'une 
demi-cuillerée matin et soii* que l'on élève progressive¬ 
ment pendant trois ou quatre jours à celle de trois à quatre 
cuillerées par jour. On les prend par demi-cuillerée ou 
une cuillerée à la fuis au plus. Je fais continuer cette dose 
sans interruption , durant tout le temps des accidents et 
pendant plus de trente jours après qu'ils ont cessé. Quand 
la maladie paraît en récidive, il faut le continuer bien plus 
longtemps. Dans ce cas, il est utile de prendre du Sirop 
dix jours par mois, durant quatre ou cinq mois consécutifs 
après la guérison de la maladie. Elle cesse d autant plus 
vite qu elle est moins avancée et moins ancienne. Quel¬ 
ques iilles ou femmes, sans avoir celle maladie plus grave 
ni plus ancienne , sont plus lentes à guérir. Les femmes 
atteintes de scrofules avant d'avoir la chlorose, sont plus 
sujettes à la phthisie que les autres : elles sont plus ex¬ 
posées aux récidives et plusdifliciles à guérir. 

Quand les plitliisies des chlorotiques étaient traitées 
dès le commencement de la maladie, j'en ai vu guérir les 
sept dixièmes. La chance de succès était d autant moins 
grande, que la maladie était plus avancée , et quoique 
j’aie vu guérir des femmes qui paraissaient rendues au 
deuxième degré , et même au troisième degré de cette 
maladie. Quand les abcès du poumon, largement ulcérés , 
donnaient d abondants crachats de pus, j’ai vu quelquefois 
ces ulcères guérir, et les malades revenir à la santé ^ mais 
souvent les forces s'épuisaient, et la mort venait avant que 
le médicament ait pu agir. Parmi les filles phthisiques, à 
qui j ai donné des soins depuis le commencement de ma 
pratique , les trois quarts au moins l’étaient par suite des 
dérangements de la menstruation. En jetant un regard sur 
les accidents de ces jeunes infortunées et en les comparant 
avec ceux des nombreuses Iilles que j'ai le bonheur de 
sauver depuis quelques années , j'ai la conviction que les 
trois cinquièmes au moins , prises à temps , auraient pu 
guérir par remploi du Sirop ferreux. 
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Maïs comme il est plus facile de prévenir que de guérir 
ceue maladie, le médecin doit toujours se hâter de traiter 
la cliorose par le Sirop de proloxide de 1er, surtout dès 
que le plus petit symptôme indique l'approche ou le début 
dune lésion pulmonaire, L habitude de voir les figures 
pâles, qui, depuis quelque temps, sont devenues du goût 
de la mode , la fréquence de cette maladie , l'habitude où 
sont les femmes de rapporter à d autres causes les acci¬ 
dents qui leur arrivent, a fait considérer la chlorose com¬ 
me une affection légère, tandis que c'est la plus fréquente, 
et certainement une des plus graves qui puisse assiéger 
les femmes. Ce qu il y a de fâcheux, c est que 1rs femmes 
et même la plupart des médecins ne la reconnaissent que 
lorsqu'elle est accompagnée de tous ses symptômes ca¬ 
ractéristiques. Mais quand elle est légère ou masquée 
par d'autres affections. qu elle se dénote seulement par 
un petit nombre de signes , et surtout quand elle est 
passée à l étal chronique et habituel, elle reste inaperçue, 
et tons les dérangements qu elle entretient ou produit si 
souvent, sont pris pour d autres maladies, contre lesquelles 
on dirige inutilement divers traitements. De guerre lasse 
on cesse , eu rapportant tout à la constitution cacochyme 
du sujet. Souvent même la femme , cédant à l'indolence 
que donne la maladie , s est familiarisée avec cette habi¬ 
tude de souffrance, qu elle considère comme le résultat de 
sa faible constitution, ou de quelques autr es maladies 
précédentes, s’abstient, ou même refuse tous les remèdes 
dans la persuasion qu ils seront tous inutiles. Que de 
femmes , naguère jeunes ci belles . maintenant pâles , 
faibles , tristes , llélrics et privées des charmes de leur 
âge, traînent une douloureuse vie qu’elles vont terminer 
dans les tourments du cancer de la matrice , auquel les 
conduit leur misérable état. et dont il est toujours pos¬ 
sible de les retirer par remploi du Sirop ferreux. J ai la 
douce satisfaction d'en voir un grand nombre qui, s étant 
dépouillées de tout cet appareil d'infirmités , sont deve¬ 
nues plus fortes, plus grasses. 


DU smoi» FEIIISI’UX. 

(sirop de protoxide de fer). 

--- 


RI. Dusourd, après avoir constaté que les préparations 
de 1er connues jusqu’à lui étaient toutes susceptibles 
d'irriter plus mi moins lestomac, les intestins» la poitrine 
et les nerfs , et voyant l'impossibilité de s’en servir dans 
tous les cas où ces parties étaient légèrement enflammées 
oïi même disposées à le devenir, fit de nombreuses recher¬ 
ches pour découvrir une préparation de 1er dont les eflets 
ne fussent jamais nuisibles. 

Eu 1822, il parvint à son but en combinant le protoxide 
de fer avec le sucre \ combinaison qu il nomma Sucre 
ferreux. Sirop ferreux, Sirop de protoxide de fer. 

Cette préparation avec laquelle il obtint pendant quinze 
ans les succès les plus étonnants , fut ensuite soumise à 
1 examen de 1 Académie de médecine de Paris, qui nomma 
une commission de deux de ses membres pour l analyser 
et La soumettre à des expériences dans les hôpitaux de 
Paris. 


La commission, après avoir fait pendant un an un très- 
grand nom lire d'essais , lit à I Académie un rapport très- 
avantageux , qui fut adopté en séance du 13 avril 1811. 

Il résulte des essais très-multiples faits avec le Sirop 
lerreux sur de nombreux sujets de tous les divers tempé¬ 
raments , qu'il produit constamment les elfets que je vais 
indiquer : il n irrite jamais l estomac , la poitrine , ni les 
nerfs, quoique pris fort longtemps et à très-hautes doses: 
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il agit mieux que toutes les autres préparations de fer ; 
il est très-utile aux enfants pour les fortifier ; il convient 
beaucoup aux vieillards débilités par de longues fatigues. 
des excès, etc.; il fortilie les personnes faibles, lan¬ 
guissantes. les convalescentes, et produit de très-bons 
effets dans toutes les maladies nerveuses causées parla 
faiblesse ou la chlorose ; il donne de l'appétit, favorise les 
digestions, donne aux chairs du coloris <*t de la fermeté , 
favorise le développement du corps et de 1 intelligence ; 
il guérit les hydropisies par faiblesse. En faisant usage du 
Sirop ferreux, les femmes, dans un état d obésité flasque, 
deviennent plus fermes , moins grosses et moins lourdes ; 
dans tous les cas de chlorose, il réussit constamment 


bien; il est d’un fort grand avantage chez les chlorotiques 
enceintes ; il les guérit et les empêche de sc blesser; il 
fortifie beaucoup celles qui sont nourrices , améliore leur 
lait, et I on voit promptement la mère et l’enfant prendre 
de la force et de l’embonpoint ; il arrête les grandes 
pertes de sang par faiblesse ; il fait passer les fleurs 
blanches ; il guérit les scrofules, le racliitis, et parait être 
le seul médicament qui puisse guérir la phthisie pulmo¬ 
naire produite parla chlorose. 

Messieurs les rapporteurs voulant sans doute expliquer 
les précieux clfcls de cette préparation, ont dit : « Le 
» Sirop ferreux parait d’un usage très-avantageux clans 
» la pratique médicale ; cela tient sans doute à ce que le 
fer qui s'y présente à I état de protoxide, est pins apte à 
être absorbé par les voies digestives et plus tard assi¬ 
milé à I économie animale. » Ils ont dit aussi: « Nous 
ajouterons que le mode à l’aide duquel on obtient ce 
Sirop est d'une exécution qui, entre toutes les mains, ne 
saurait conduire à des résultats toujours identiques. » 
Ge rapport est signé Guéneau de Mussy , membre de 
[ académie et médecin à l’Hôtel'Dieu de Paris, et Henry, 
membre de l’Académie et chef des travaux chimiques. 

M. Dusourd, pour mettre ses confrères à même d'em- 
ployer toujours un produit semblable, a prié M. Mailhe- 
lard. très-habüe pharmacien à Saintes , de s en occuper 
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d'une manière toute spéciale. Aussi Ton ne doit une uiitiei u 
confiance qu'à celui sorti de sa fabrique , et à celui que 
M. Dusourd lui-mème fait fabriquer sous ses yeux pour 
la conservation des viandes crues et des mets les plus 
exquis. 

Les Sirops préparés dans ces deux fabriques, sont par¬ 
faitement semblables, ils portent l’un et l'autre le cachet 
et la signature de l'auteur. On les trouve : le premier chez 
M. MaÜhetard, pharmacien à Saintes , et chez tous les 
droguistes de Paris cl des départements, oit les pharma¬ 
ciens pourront se le procurer; le second , à la fabrique 
de \1. Dusourd , docteur en médecine à Saintes. 

Pour distinguer si le Sirop ferreux est falsifié , prenez 
quelques gouttes du Sirop ferreux contenu dans la bou¬ 
teille, délaycz-les dans une cuillerée d'eau tiède, et avec 
ce mélange , mouillez l'étiquette de la bouteille. Si le 
Sirop est bon , l'étiquette prendra la couleur bleu de ciel 
dans les endroits oit elle sera mouillée ; si l’étiquette ne 
change pas, le Sirop est falsifié. 

On trouve aussi à la meme pharmacie du sucre ferreux 
en pilules dont le flacon est couvert d une étiquette por¬ 
tant la signature de l'auteur. 
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Diminution des n .'rues tenant à l'état de la constitution. 48 
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# 

Diminution tenant à 1 état maladif de la matrice. . . . 50 

Causes... 51 

Accidents qui se montrent.51 


SUPPRESSIONS DES MENSTRUES. 

Suppressions chroniques. .. 

Causes et comment etles s'opèrent. 

Accidents qui les suivent.. 

Irritations aux intestins. 

— à la matrice. .... 

— à la vulve. 

Suppressions promptes. 

Accidents nerveux.. 

Accidents inllammatoi rcs. 

Traitement des diminutions et des suppressions chroniques 
Accidents inflammatoires, accidents nerveux. . . . 

Faiblesse, phthisie t flueurs blanches.de 77 
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DE LÀ TROP GRANDE QUANTITE DU SANG DES 


REGLES.80 

Sa marche.80 

Son traitement.82 

A la puberté.85 


Quand elle tient à la faiblesse, à l’agitation des nerfs, à 
l'irritation de la matrice.de 84 à 88 


PERTES 


Causes. 


# 
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A la puberté. ..... 

A la ménopause.. 

Cdiez les femmes de 20 à 40 ans 
Traitement des pertes. . . . 


DYSMÉNORRHÉE. . . 

Accidents qui la constituent 

Leurs effets. 

Traitement. 


86 

86 

87 

88 
80 
93 

93 

94 

95 

96 


DÉVIATIONS DES MENSTRUES. 

Première espèce.. 

Deuxième espèce. 

Traitement. ....... 
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MÉNOPAUSE. 

Sa définition. 

L’âge auquel elle s'opère. 

Accidents généraux qui l’accompagnent. . . . 

Ménorragie.- 

Pertes. 

j 

Ecoulement blanc. .. . . 

Accidents locaux. 

Accidents nerveux. 

Leurs variations de force et de durée. 

Ulcères et squirres à la matrice. . . 

Soins ([ne les femmes doivent avoir à la ménopause. 
Moyens curatifs. 
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109 

109 

no 
112 
11" 
114 
116 
119 
lit 

125 

125 

131 


CHLOROSE. 

Causes, divisions en trois degrés. 

Symptômes ... 

Marche et progrès. 

Effets du mariage, de la grossesse. ...... 

L'âge où elle se montre. . .. 

Complications de la chlorose. 

Accidents nerveux. 

Irritations chroniques. 

Flueurs blanches.. . 

Rachitis. 

Scrofules. 

Phthisie pulmonaire. 

Traitement de la chlorose. 

Aux trois divers degrés. . .. 

Par hérédité, à l'état habitue!. 

Chlorotiques enceintes. 

Petites tilles chlorotiques. 

Après le retour des forces. 

Avec fièvres, inflammations, pertes. 

Accidents nerveux, héméralopie, amaurose, rachitis.. 

Scrofules. . .. 

Flueurs blanches. 

Phthisie. 


157 

157 

158 
145 
145 
150 
155 
155 

157 

158 

159 
155 
159 
181 
182 

184 

185 
185 
185 


188 

190 

191 

193 


SIROP 1ERREUX. ( Sirop de protoxide de fer. h 


197 











































ERRATA. 


Page 17 , deuxième section : les dangers de la mens¬ 
truation , liiez : les DÉRANGEMENTS. 

Page 111, ligne 20 : ces perles, lisez : les pertes. 

Page 431, ligne 15 : se borner a suivre, lisez : a fuir. 

Page 172, après la ligne 10, mettez : 

Le 20 août, je prescrivis le Sirop ferreux. 
Eu septembre, la peau s anima; en octobre, 
la toux et l'oppression diminuèrent; le 25 . 
tes crachats ne contenaient plus de pus; eu 
novembre la toux et les crachats cessèrent; 
à la fin de décembre, cette jeune personne, 
fraîche et très-jolie avait repris son premier 
état de santé; en janvier et février suivants, 
elle fut à huit bals et dansa toute la nuit. 
sans avoir de toux. 

Page 180. supprimez les lignes 3,4 et 5. 

Page 183, ligne 14, après ces mots : que l on prend , 

ajoutez comme. 


Page 189, ligne 2, après ces mots : mais ici , ajoutez 

COMME. 
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